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INTRO  D  UCT  I  O  N, 


\  réimprimé  \  Philadelphie ,  &  dani 
d'autres  parties  du  Continent ,  une  Traduâion 
faite  i  Londres  d'un  Ouvrage  original  écrit  en 
François  par  l'Abbé  Raynal ,  dans  lequel  il 
traite  de  la  révolution  de  l'Amérique  fepten- 
trionale.  Cet  Auteur ,  i  raifon  de  la  grande 
diftançe  où  il  fe  trouvoit  placé  du  théâtre  de 
la  guerre  &  du  ceitre  de  la  politique  Améri- 
caine ,  s'étant  fouvent  trompé ,  non-feulement 
dans  l'expofition  des  faits ,  mais  encore  dant 
l'interprétation  des  caufes  &  des  principes  qui 
les  produiHrent  ;  on  publie  le  Traité  fuivant , 
dans  la  vue  de  relever  des  erreurs  qui ,  bien 
qu'accidentelles,  ne  doivent  jamais  akérer  la 
vérité  de  l'Hifloire,  &  que  le  temps  &  le  fîlence 
pourroient  confacrer. 

L'Editeur  de  Londres  a  intitulé  l'ouvrage 
qu  il  publie  :  la.  Révolution  de  V Amérique,  par 
CAbbi  Raynal ,  &  les  Imprimeurs  Américains 
ont  fuivi  cet  exemple.  Mais  j'ai  penfé ,  &  je 
ne  crois  pas  m'étre  trompé  dans  mes  conjec- 
tures t  que  ce  morceau  >  qui  fcroit  mieux  inti- 

«... 

r  11/ 


f  ulé  Réflexioni  fur  la  Révolution ,  ivoit  été 
dérobé  à  l'Imprimeur  de  l'Abbé  Raynal ,  ou 
extrait  frauduleufement  de  fon  propre  manuf- 
cnt  ;  &  qu'il  faifoit  partie  d'un  Ouvrage  plus 
confidérable.  a!o-i  fous  prcfTe,  ou  deftiné  à 
l'impreflion.  L'Auteur  du  vol  paroît  avoir  été 
un  Angl  is,&  quoique  dans  une  préface  qui 
précède  l'édition  de  Londres  ,  il  fe  foit  efforcé 
dexcuft:r&  d'adoucir  cette  infidélité  par  des 
proteflationsdepatriotifme.  &  parles  louanges 
qu  il  prodigue  à  PAuteur  ;  fon  aôion ,  fous 
quelque  point  de  vue  qu'on  la  confidère .  n'en 
eft  pas  moins  injufte  &  impardonnable. 

<'  Dans  le  cours  de  fcs  voyages,  dit-il,  le  Tra- 
»»  duôeur  fut  aflTei  heureux  pour  fc  procurer  une 
»»  copte  de  cet  excellent  morceau  ,  qui  n'avoit 
-  point  encore  été  imprimé  ;  il  publie  en  même 
•»  temps  une  édition  du  texte  françois  en  faveu- 
«  de  ceux  qui  entendent  le  François.  &  qui  fen- 
«>  tiront  mieux   la   force  des  raifonnemens  de 
••  I  Auteur  dans  fa  langue  naturelle.  &  laTraduo 
«  tionAngloifedeceméme texte,  dans  laquelle 
«  il  s  eft  eflorcé ,  peut-être  en  vain .  d»  faire  paf. 
«  fer  une  partie  de  la  chaleur ,  de  la  grâce .  de  la 
»  force  &  de  la  dignité  de  l'original.  Il  {e  flate 
•  que  l'iUuftre  Hiftorien  ne  refufera  pas  fon  in- 


Introductiok;  v? 

^  dulgence  àun  homme  qui,  de  fon  propre mou- 
«  vement ,  a  pris  la  liberté  de  donner  cet  Ou- 
H  vrage  au  Public  ;  feulement  d'après  la  forte 
■  Pc'-^uafion  où  il  étolt,  que  par  la  folidité  dei 
••argumens,  ce  même  Ouvrage  pouvoitêtrede 
-la  plus  grande  utilité  dans  une  conjonaure 

-  critique ,  à  ce  pays,  qu'il  aime  avec  une  ardeur 
•»  que  rien  ne  peut  furpalfer  ;  li  et  n'eft  la  flamme 
»>  encore  plus  noble  dont  brûle  l'Auteur,  ami 

-  des  hommes .  pour  le  bonheur  &  la  liberté  de 
»  toutes  les  Nitions  de  la  terre  «. 

Cet  art  d'excufer  une  aâion  malhonnête, 
peut  paflTer  pour  du  patriotifme.  aux  yeux  de 
ceux  qui  n'y   ont  point  d intérêt,  &  dont  le 
bonheur  ne  fe  trouve  point  compromis  dan. 
les  fmtes  ;  mais  il  eft  plu,  que    probable  . 
nonobnant  les  déclarations  que  contient  cette 
copie .  qu'on  fe  la  procura  feulement  dans  U 
vue  de  tirer  quelque  profi;    ;e  ja  vente  d'un 
nouvel  ouvrage ,  intérelTant  pour  toute  la  Na- 
tion .  &  que  les  protettations  de  l'Ecu^eur  ne 
font  qu'un  moyen  de  pallier  une  infidélité. 

Il  eft  â  propos  de  remarquer  ici  que ,  dans 
tous  les  pays  où  la  littérature  eft  protégée,  & 
elle  ne  fauroit  fleurir  ailleurs;  les  Ouvrage! 
dun  Auteur  doivent  être  çonùdérés  çoam 


I 
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9i^  iHTEoDireTroN: 
une  propriété  légale.  Toute  autre  fnant2r# 
d'agir  écarteroit  fans  retour  les  Gens  de  Lettres* 
&  l'art  feroit  étouffé  dans  fon  berceau.  L'infi- 
délité commife  à  l'égard  de  J'Abbé  Raynal , 
étant  pour  ainfi  dire  un  délit  de  Nation  â  Na- 
tion,  ne  décèle,  à  la  vérité,  aucun  vice  de 
police  intérieure;  mais  elle  n'en  eft  pas  moins 
un  attentat  contre  les  bonnes  mœurs  &  la  juftice, 
&  l'état  de  guerre  entre  les  Nations  ne  fauroit 
excufer  ces  déprédations  littéraires,  (i) 


Ml)  L'écar  de  la  Linérature  en  Amérique  peut  de- 
venir un  jour  un  objet  d'attention  féricufe  pour  U 
Ltfgiflation.  Jufqu'icl  nos  Homme»  de  Lettre*  ont 
écrit  fani  intérêt  &  fans  autre  but  que  de  fervir  la 
révolution  ;  mai|  quand  une  paix  folide  nous  aura 
donné  du  loifir  0c  des  faciUtés  pour  l'étude ,  la  Nation 
fe  priveroit  elle-même  &  de  la  gloire  &  des  autres 
avantages  que  peuvent  procurer  les  Lettres  &  les 
Sciences  ,  en  négligeant  de  prévenir  par  de  fages 
Loix  les  abus  relatifs  à  la  propriété  Littéraire.  Il  eft 
bon  de  remarquer  que  la  Ruflie  ,  qui  n'eft  guères 
connue  en  Europe  que  depuis  quelques  années ,  doit 
une  bonne  partie  de  fa  grandeur  préfente  à  l'atten- 
tion avec  laquelle  le  Gouvernement  y  a  encouragé 
chaque  branche  de  Littérature  &  de  Science  ;  6c  la 
France  ,  fous  le  règne  de  Louis  XIV  ,  nous  fournit 
è-pett-près  ua  exemple  de  la  même  efpêct. 
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iKTRODcreTioHk  le 

Au  refit ,  la  p«rte  i  laquelle  TAbbé  Raynaf 
fe  trouve  expott  par  la  publication  anticipée 
des  éditions  de  Londres»  en  François  &  en 
Angloîs ,  qui  le  prive  non-feulement  du  fruit 
de  fon  travail ,  mais  qui  peut  faire  encore  re- 
tomber fur  lui  les  frais  de  fa  propre  édition , 
n*eft  que  la  moindre  panie  du  tort  que  peut 
lui  caufer  une  femblable  conduite.  Les  opi- 
nions  d'un  homme ,  foit  qu*il  les  ait  ou  ne  les 
ait  pas  encore  rédigées  par  écrit,  lui  appar* 
tiennent  exclufivement ,  jufqu*à  ce  qu'il  lui 
plaife  de  les  publier  lui-même  ;  &  c*e(l  ajouter 
la  cruauté  à  l'injuAicc ,  de  le  forcer  à  s*avouer 
TAuteur  de  chofes ,  que  des  réflexions  nou- 
velles, ou  de  meilleures  informations,  auroiene 
pu  lui  donner  occaHon  de  fupprimer  ou  de 
corriger.  J'avoue  que  j'ai  trouvé  dans  l'Ou- 
vrage de  l'Abbé  Raynal,  des  déclarations  & 
des  fentimens  que  je  ne  m'attendois  pas  à  y 
rencontrer;  un  plus  mur  examen  Tauroit  peut- 
être  porté  à  les  changer;  le  vol  qui  le  prive  de 
fon  Manufcrit  lui  en  ôte  les  moyens,  &  il  fe 
trouve  engagé,  par  les  fuites  d'une  avarice 
étrangère ,  dans  des  difficultés  qu'il  auroit  peut- 
être  évitées. 
.Cette  mode  de  pibUei  avant  le  temps  les 


m 

Ouvrages  ci*un  Auteur,  paroîira toujoUf^  pftit 
injufte,  fi  l»on  confidèré  combien  il  y  a  ptir 
d homnres,  dans  quehque  pays  que  ce  foit.  qui; 
puiflTeiTt  du  premier  jet,  &  fans  le  fecôurs  de; 
la  réflexion  &  des  examens  multiplia;  fcpm- 
biner  la  chaleur  des  paAiony  avac  ït  fang-froîcf^ 
de  la  modération,  le  iuxe  de  finiagination' 
avec  la  gravité  du  jugement,  dans  ûti  dé'gré 
aflèz  jufte  ,  pour  que  toutes  ces  cHofes.  fe 
balançanrl'une  &  l'autre  &  ne  fe  nuifant  jamais , 
lie  Leôeur  puifle  à  la  fois  comprendre,  ima- 
6*"«f  \  fentin  C'eft  un  talent  bien  rare  qw 
celui  d  exercer  en  même-temps  trois  facùltéî 
de  rame ,  de  manière  qu'aucune  d'elles  n'affoi- 
bliflànt  les  autres,  toutes  concourent  à  la  per- 
feâion  de  leurs  effets  mutuely. 

Il  arrive  fouvent  que  fa  folidité  d'un  raifon- 
nement  fe  perd  dans  les  faillies  d'un  efprit  am- 
bitieux de  briller.  Souvent,  les  partions  irritées 
ittal-à-propos  peuvent  altérer  la  droiture  ha- 
tuHIe  du  fugement;  &  cependant  un  Auteu^ 
doit  éprouver  lui-même  ,  &  faire  éprouver  à 
fon  Lefteur  un  certain  degré  de  chaleur,  fans 
lequel  l'attention  ne  peut  être  excitée  ;  il  doit 
éveiller  aflTez  l'imagination  ,  pour  la  rendre 
capable  de  peindre  âr  i'efprit  les  perfonnej ,  Ici 


; 
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cwaôères  &  les  circonftances  comprifef  daiis 
ion  fujet;  fans  quoi  le  jugement  n'y  trouvant 
point  d'atdrait,  ne  donnera  que  des  réfultatt 
lents^  froids  &  imparfaits.  Mais  fi  l'imagination 
«'emporte .  fi  les  paflîons  tiop  exaltées  déran- 
gent &  troublent  les  opérations  du  jugement  i 
alors  le  fujet,  quelqu'important  qu'il, foit  ea 
lui-même,  dégénère  en  un  jeu  d'cfprit;  dant 
lequel  un  Auteur  ne  peut  fe  f  pofer  d'autre 
but  que  d'amufor  un  moment  par  la  divcrfité 
■des  images. 

Les  Ouvrages  de  l'Abbé  Raynal  portent  plu» 
que  d'autres  l'empreinte  de  cette  étendue  de 
penfée  ,  &  de  cette  rapidité  de  fenfation  ,  qui 
«xigentparticulièrementde  la  part  d'un  Auteur 
les  examens  &  les  retours  les  plus  foîgnés; 
fur^tout  s'il  exerce  ces  difpofitions  fur  les  ca- 
radères  des  individus  &  des  peuples  aâuelle- 
ment  en  état  de  guerre.  Le  moindre  fait  mal 
compris  &  mal  repréfenté  conduit  à  quelque 
fauflTe  conclufion  ;  une  feule  erreur  accréditée 
peut  devenir  la  fource  d'une  foule  d'erreurs. 
Cependant,  comme  l'Abbé  Raynal  a  éprouvé 
quelques  défagrémens  en  France ,  pour  avoir 
mal  établi  certaines  circonflances  de  la  guerre, 
«9  peint  de  fauflès  «ouleuu  les  caraâères  do 
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ceux  qui  7  ont  eu  part  ;  ce  fera  pour  lui  onf 
cfpèce  d'apologie ,  de  &ire  connoître  que  cei 
diofes  n'ont  été  répandues  dans  le  sonde  que 
par  l'avarice  d'un  MiçhfB  ennemi. 
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LETTRE 

AJrcpi  è^  l'Abbé  Ray  N  AL  ^  fur  Us 
Ajjaires  de  l'Amcriquz  Septentrionale, 

J  E  devrô'îs  peut-être  à  un  Auteur  d'une  répu- 
tation auffi  diftingue'e  que  l'Abbé  Raynal ,  une 
efpèce  d'apologie  pour  l'entreprife  que  je  forme; 
mais ,  comme  avoir  raifon  ,  eft  le  premier  fou- 
hait  de  la  philofophie  &  le  premier  principe  de 
l'Hiftoire  ,  j'efpère  qu'il  fe  contentera  d'une 
déclaration  pure  &  Crapie  de  mes  motifs ,  qui 
ne  font  que  l'amour  de  la  juftice  ,  &  qu'il  la 
préférera  de  ma  part  à  tous  les  complimens  que 
je  pourrois  lui  faire  à  ce  fujet.— L'Abbé  Raynal  » 
dans  le  cours  de  fon  Ouvrage ,  a  fouvent  exalté 
fans  raifon  ,  &  blâmé  fans  caufe  :  il  a  célébré 
des  chofes  qui  ne  dévoient  pas  l'être  ,  &  s'eft 
tû  fur  celles  qui  méritoient  de  juftes  éloges  :  en 
un  mot ,  il  change  fi  fouvent  de  difpofition  fur 
\    les  faits  Si  les  pcrfonnes  ,   qu'il  n'en  a  peint 
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2      Lettre  sur  les  Apfairu 
qa*un  très-petit  nombre ,  ou  peut-être  aucuns  « 
d#traits  fixes  &  marqués. 

Il  eft  encore  trap  tôt  pour  écrire  l'Hiftoire 
de  la  Révolution.  Quiconque  fera  cette  tenta- 
tive avant  le  temps ,  fo  trompera  néceffairement 
fur  les  caradèrcs  &  les  circonftances  ,  &  «'en- 
gagera de  gaieté  de  cœur  dans  Terreur  &  les 
difficultés.  Il  en  eft  des  chofef  comme  des 
hommes ,  on  les  pénètre  rarement  à  la  première 
vue.  L'Abbé  Raynal  fe  trompe  dès  les  fonde- 
ïhens  de  fon  Ouvrage  :  il  a  mal  compris  &  mal 
établi  les  caufes  qui  produifirent  la  rupture 
entre  l'Angleterre  &  les  Colonies,  &  qui  ame- 
nèrent par  dégrés ,  &  fans  projet  antérieur  de 
la  part  de  TAmérique ,  une  révolution  qui  a 
fixé  Tattention  de  TEurope  entière  &  influé  fut 
fes  intérêts, 

Pour  prouver  ce  que  j'avance ,  je  rapporterai 
un  pafTage  de  l'Abbé  Raynal ,  qui ,  quoique 
placé  vers  la  fin  de  fon  Ouvrage  ,  a  cependant 
un  rapport  plus  dired  avec  le  commencement, 
br.  dans  lequel,  en  parlant  de  la  caufe  primitive 

de  la  difpute  ,  il  s'exprime  ainfi 

«eDe  toutes  les  caufes  énergiques  qui  pro- 
»  duîfïrcnt  tant  de  révolutions  fur  le  globe  , 
«aucune  n'exiftoit  daQ^  le  nord  4e  l'Amérique, 
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»  Ni  la  Religion  ni  les  Loix  n'y  avoient  été  ou- 
•»  tragées.  Le  f?ng  des  Martyrs  ou  des  Citoyens 
»>  n'y  avoit  pas  ruificlé  fur  les  échafauds.  On 
••  n'y  avoit  pas  infulté  aux  moeurs.  Les  ma- 
M  nières  ,  les  uHiges  ,  aucuns  des  objets  chers 
»  aux  Peuples  n'y  avoient  été  livrés  au  ridicule. 
«  Le  pouvoir  arbitraire  n'y  avoit  arraché  aucun 
»>  habitant  du  fein  de  fa  famille  ou  de  (es  amis  , 
»»  pour  le  traîner  dans  les  horreurs  d'un  cachot. 
»  L'ordre  public  n'y  avoit  pas  été  interverti. 
»  Lgs  principes  de  l'adminiflration  n'y  avoient 
9>  pas  été  changés  ;  &  les  maximes  du  Gouver- 
»  nement  y  étoient  toujours  reftées  les  mêmes. 
»»  Tout  f«  réduifoit  à  fçavoir  fi  la  Métropole 
»>  avoit  ou  n'avoit  pas  le  droit  de  mettre  direç- 
a»tement  ou  indireâement  un  léger  impôt  fui 
w  les  Colonies,  m 

Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  remarque! 
généralement  fur  ce  palTage  extraordinaire,  qu'il 
n'y  a  que  ceux  qui  fouffrent  qui  puiffent  com- 
prendre parfaitement  ce  qu  i's  fouffrent  ;  &  quo 
pour  être  juge  des  caufes  qui  ont  produit  lu 
dévolution ,  caufes  que  l'Abbé  Raynal  appelle 
énergiques,  il  faut  avoir  rcfidé  en  Améiique. 

Il  dit  bien  ,  à  la  vérité ,  que  les  différentes 
caufes  qu'il  détaille  n'exiftoient  pas  en  Amé- 
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^  Letteb  sur  lis  Affaire* 
rique  ;  mais  comme  il  oublie  d'indiquer  la  poiM 
tion  de  temps  dans  laquelle  il  dit  qu'elles  n'exif- 
toicnt  pas  ,  il  réduit  fa  déclaration  à  rien  par 
cette  négligence  ,  &  détruit  toute  h  fignifica- 
tion  du  partage  cité. 

Elles  n* exiftoient  point  en  1765  ,  &  elles 
cxiftoiei.      '^nt  1776  ;  par  conCéquent  comme 
il  y  a  eu  uu  temps  dans  lequel  tlles  exiftoient , 
3£  un  autre  dans  lequel  elles  n'exiftotent  pas , 
ce  temps  dans  lequel  elles  cxiftoient  ^  conftitue 
l'eflcnce  du  fait  ;  &  ne  pas  le  déterminer ,  c'eft 
^ter  le  f«ul  moyen  qu'on  puiffe  avoir  de  jugeç 
de  la  juftefie  ou  de  la  (auffeté  de  Taifertioa  :  aind 
la  déclaration  de  l'Abbé  Raynal ,  telle  qu'elle 
fe  préfente,  &  fans  aucune  indication  do  temps , 
feroit  propre  à  perfuader  que  la  révolution  n'a 
point  eu  da  caufes  réelles ,  puifqu'il  nie  l'exif- 
tence  de  toutes  celles  qui  pourroient  la  juHi- 
'ifier ,  &  qu'il  appelle  caufes  énergiques.  J'avoue 
que  je  me  trouve  moi-même  d'autant  plus  em- 
.barrafle  pour  déterminer  ce  temps  auquel  l'Abb* 
Raynal  fait  allufion  ,  que  dans  une  autre  partie 
de  fon  Ouvrage  ,  en  parlant  de  l'ade  du  timbre 
qai  fut  pafle  en  1764 ,  il  rappelle  «c  une  ùfur- 
î>  patîon  des  droits  les  plus  [acres  &  les  plus 
iipréchux  des  Américains  ,ii  &  par  conféquent , 
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n  avoue  que  la  plus  énergique  de  toutes  les 
caufes  ,  c*eft-à-dire  ,  wie  ufurpation  des  droits 
les  plus  précieux  &^  Ls  plus  /acres  ^  exiftoit  en 
Amérique  douze  ans  avant  la  déclaration  de 
rindépendance  ,  &  dix  ans  avant  le  commence- 
ment des  hoftilités.  Ce  temps  indiqué  dans  le 
paflage  cité  doit  avoir  été  antérieur  à  l*iAe  du 
timbre ,  &  comme  alors  il  n'y  avoit  point  de 
révolution ,  &  qu'on  ne  penfoit  pas  même  qu'il 
pût  y  en  avoir  une  ,  dans  ce  premier  cas  il  ne 
(îgnifie  abfolument  rien  :  d'un  autre  côté  ,  fui- 
vant  le  principe  de  l'Abbé  Pvaynal ,  ce  même 
paflàge  ne  peut  fe  rapporter  à  aucun  temps, 
ûpris  Tadc  du  timbre  j  ce  n'çft  donc  là  qu'un 
paragraphe  ifolé ,  qui  n'a  de  liaifon  direéle  avec 
aucune  à.QS  parties  de  ^Ouvrage ,  &  qui  les  coi> 
tredit  toutes. 

A  la  vérité  ,  l'ade  du  timbre  fut  révoqué 
deux  ans  après  qu'il  eut  été  pafle  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  fuivi  d'un  autre  ade  d'une  bien 
plus  grande  importance  ,  &  fufceptible  de  coiv! 
féquences  bien  plus  dangereulês  ;  je  veux  ar- 
1er  de  l'ade  déclaratoire  ,  qui  ,  fuivant  fon' 
titre  ,  attiibuoit  au  Parlement  d'Angleterre  le 
droit  de  lier  l'Amérique  dans  tous  les  cas  quel*- 
tonques» 
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Si  l'aae  du  timbre  étoit  qne  ufurpation  det 
4ro,ts  les  plus  précieux  &  les  plus  facrés  des 
Américains  ,  Taiite  déclaratoire  ne  leur  en  laif- 
foit  plus  aucuns  ;  il  contenoit  les  femences 
^tes  développées  du  Gouvernement  le  plus 
dcfpouque  qui  fût  jamais  exercé  dans  le  monde  : 
^1  pla^oit  l'Amérique  dans  l'état  du  plus  vil 
.     *ffèrv,ffcment,  car  il  demandoit  uae  foumiffîon 
abfolue  dans  chaque  chofe,  oh,  comme  l'afte 
le  portf» ,  dans  tous  Us  cas  quelconques  ;  &  ce 
qui  contribuoit  à  le  rendre  encore  plus  offen- 
lant   c  eft  qu'il  paroifToit  avoir  été  pafTé  comme 
un  aae  de  clémence  :  c'cft  ici  qu'on  peut  s'é- 
crier avec  vérité  ,  que  lapuU  du  méchant  ejl 
cruelle.  -' 

Cet  aae  ébranloit  dans  leurs  fondemetis  les 
i^hartrcs  primitives  de  la  Couronne  d'Angle- 
terre fur  la  foi  defqueiles  les  Emigrans  de  l'an- 
cien  Monde  s'établirent  dans  le  nouveau  j  car 
au  mépris  de  la  nature  de  ces  Chartres  ,  qui 
étant  celle  d'un  Traité .  fuppofoit  un  concours  ! 
H  les  foumettoit  au  caprice  d'une  des  Parties, 

^  qui ,  fans  conîulter  l'autre  ,  pouvoit  déformais 
es  altérer  ou  les  anéantir  à  fon  gré  ;  &  par  là 
état  de  1  Amérique  fe  trouvoit  en  entier  entre 

•  *'*  ""^""^  ^"  Parlekient  &  du  Miniftcre  ,  fans 
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^ull  lui  reliât  le  moindre  droit  dans  aucun  cas 
quelconque. 

Il  n'y  a  point  d'aôe  de  defpotifmc  auquel 
cette  loi  inique  ne  pût  s'étendre  ;  &  quoique 
dans  les  applications  particulières  on  pût  être 
forcé  quelquefois  de  s'accommoder  aux  mœurs 
&  aux  habitudes  locales,  le  principe  fondamen- 
tal n'en  légitimoit  pas  moins  tout«  efpèce  de 
tyrannie  :  il  ne  s'arrétoit  nulle  part,  il  embraf- 
foit  dans  fon  étendue  la  rie  entière  de  l'homme  ; 
^»ûje  puis  m'exprimer  de  la  forte ,  une  éter- 
nité de  circonfhficcs.  Toute  loi  demande  obéif, 
fance ,  celle-ci  demandoit  fervitude ,  &  fous 
fon  mfluence  la  condition  d'un  Américain  n*eût 
plus  été  celle  d'un  Sujet .  mais  celle  d*un  ef- 
clave.  La<yrannie  s'eft  fouvent  établie /û«j  /« 
loix,  &  quelquefois  même  en  dépit  des  Lotx  ; 
mais  THiftoire  du  Monde  ne  fourniroit  pas  un 
autre  exemple  des  efforts  qu'elle  a  Mts  pour 
s'établir  par  leurs  fceours  :  c'eftun  outrage  fan- 
glant  au  Gouvernement  civil ,  &  contre  lequcf 
on  ne  fçauroit  trop  s'élever. 

On.ne  pouvoit  plus  dire  alors  que  l'Angleterre 

faifoit  des  loix  pour  TAmérique  ,  mais  bien 

qu'elle  lui  donnoit  des  ordres  ;  car  en  quoi  dif- 

féroiten  effet  des  violences  d^un  gouvernement 
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s      Lettre  sur  les  Affaires 
militaire ,  un  adc  du  Parlement  conftruit  fup 
un  principe  dont  il  étoit  fi  facile  d'abufer  contre 
un  Peuple  qui  n'u  point  de  repréfentans  dans 
le  Parlement  ? 

Le  Parlement  d'Angleterre  n*e*toî|  plus ,  par 
rapport  à  l'Amérique ,  ce  Corps  qui  fe  renou- 
velle tous  les  fcpt  ans.  C'étoit  en  effet  pour 
•elle  un  Corps  pirpltudlcmem  exijiant.  Son  élec- 
tion ou  fon  expiration  lui  devenoient  indifie- 
rentes.  Que  fes  Membres   fe  fuccéculfent  par 
droit  d'héritage  ;  qu'ils  ne  quittaflent  leur  place 
•qu'avec  là  vie;  qu'ils  fuflcnt  immortels  ou  qu'on 
leur    confiât   feulement  pour    quelque-temps 
l'exercice  d'une  autorité  paflTagère  ;  tout  cela  ne 
lui  importoit  plus.  Pour  que  les  Peuples  de 
l'Angleterre  fe  faflent  une  jutte  idée  4es  difpo- 
fitions  de  l'Amérique  par  rapport  à  cet  ad© 
extraordinaire;  qu'ils  fuppofent  un  moment  que 
toute  éleôion  &  toute  expiration  fe  trouvant 
fufpenduc ,  l'autorité  du  Parlement  fe  perpétue 
dans  chacun  de  fcs  Membres  par  une  fucceffion 
continuelle,   &  je  demande  quelles  clameurs 
n'exciteroit  pas  alors  la  propofition  d'un  ade 
tendant  à  aflurer  à  ce  même' Parlement  le  droit 
de  Us  lier  dans  tous  les  cas  quelconques ,  car  ce 
mot  quelconques  pourroit  s'étendre  en  effet  à 
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•k\xt  grande  Chartre,  au  Bill  des  droits, à  Céprmvt 
par  les  Jurés, comv^^W  s'eft  étendu  aux  cl.artres 
&  at.x  formes  du  gouvernement  en  Amérique 
Je  fuis  perfuadé  que  l'Auteur,  auquel  j'adre/rê 
rcs  «marques,  ne  dira  plus  après  cela,  «'que 
»  l^principes  de  l'adminiftration  n'avoient  point 
H  changé tn  Amérique,  &  que  les  maximes  du 
gouyernementy  étoient ^o//yWj  repesles  menus. 
Car  ici ,  le  principe  entraînoit  non-feulement  la 
ruine  totale  àts  maximes  &  des  principes  reçus 
mais  encore  ranéantiflTement  d'es  fondemens  de 
a  liberté,  fur  hs  débris  de  laquelle  il  établiflbit 
le  pouvoir  abfolu, 

L'Abbc  Raynal  ne   fe  trompe    pas  moins 
groflîèrement  quand  il  pofe  en  fait ,  ce  que  tout 
fe  réduifoit  à  favoir  fi  la  Métropole  avoit  ou 
»  n*avoit  pas  le  droit  de  mettre  direftement  ou 
indiredement  un  léger  impôt  fur  hs  Colonies. 
Certainement ,  foit  aux  yeux  du  Miniftère  Bri- 
tannique, foit  aux  yeux  des  Américains,  es 
n'étoitpaslà  toute  la  queftion  ;  on  ne  penfoit 
pas  même  au  montant  de  l'impôt;  mais  l'Amé- 
rique s*oppafoit  à  l'établiffement  d'un  principe, 
dont  la  taxe  &  le  montant  de  la  taxe  n'étoient 
^ue  de  légères  conféquences. 
La  taxe  fur  le  thé  dont  il  eft  ici  queftion. 
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n'étoit  en  effet  qu'une  exp<<rience  hazardée  pouf 
fervir  enfuite  de  prétexte  à  la  pratique  illimitée  de 
laloi  déclaratoire,quifepréfentoit  ainfî, comme 
déguifée  fous  la  formule  plus  ufitée  de  Ufupri^ 
matic  ^univerftUc  du  ParUmcnt  ;  car  yufquiilor» 
cette  loi  étoit  reftée  fans  effet,  &  fes  Auteurs 
sétoient  contentés  d*en  parler  comme  d'une 
opinion. 

Ainfî,  dès  le  commencement  de  la  difpute 
toute  la  queftion  par  rapport  à  l'Amérique  étoi' 
en  effet  renfermée  dans  cette  phrafe;   ferons- 
nous  !iés  dans  tous  les  cas  quelconques  par  le 
Parlement  d'Angleterre,  ou  ne  le  ferons-nous 
pas  ?  La  foumiiïîon  à  l'aôe  du  thé  entraînoit 
la  reconnoiffance  de  l'aôe  déclaratoire,  ou ,  en 
d  autres  termes  ,  de  la  fuprématie  univerfelle  du 
Parlement  ;  prétentions  contre  lefquelles  ht 
Américains  s'élèveroBt  toujours,  &  auxquelles 
Il  étoit  néceffaire  qu'ils  s'oppofaffent  dès  les 
premiers  pas. 

Il  eft  probable  que  l'Abbé  Raynal  eft  to  -ibé 
dans  cette  première  ertour  pour  avoir  lu  -rt  f- 
ques  morceaux  détachés  dans  les  gazettt  .  c- 
ncaines}  dans  un  cas  où  tout  un  Peuple  eft 
întéreffé ,  chaque  individu  a  le  droit  de  donner 
fon  opinionj  le  combien  n'y  a-t-il  pas  d'homme* 
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iquî.quoiqu'ayant  les  meilleures  intentions  du 
inonde  ,  ne  favcnt  cependant ,  ni  connoître  ni 
choîfir  les  moyens  de  fe  défendre?  Ils  fentent 
confufément  la  bonté  de  leur  caufe  ,  fans  être 
capables  d'en  difcuter  &  d'en  préfenter  les  rai- 
fons. 

^     Je  ne  veux  pas  examiner  trop  minutieufe- 
ment  ce  palTage  extraordinaire  de  l'Abbé  Raynal. 
de  peur  qu'on  ne  m'accufe  de  le  traiter  avec 
rigueur  ;  autrement  je  pourroîs  montrer  qu'il 
ne  contient   pas  une   feule  aflTertion  qui    foit 
fondée.  Par  exemple ,  le  renouvellement  d'un 
aae  oublié  du  règne  d'Henri  VIII ,  en  vertu 
duquel  on  pouvoit  déformais  faifiren  Amérique 
&  conduire  en  Angleterre  pour  y  être  empri- 
fonné  &  jugé,  tout  particulier  légèrement  foup^ 
çoftné  ;  ce  renouvellement ,  dis-je ,  qui  précéda 
de  quelques  années  les  premières  hoftilités  , 
n'étoit-il  pas  en  effet  une  contradiaion  mani- 
fefte  de  ces  paroles  de  l'Abbé  Raynal   ce  le 
»  pouvoir  arbitraire  n'y  avoit  (  en  Amérique  ) 
»  arraché   aucun  habitant  du  fein  de  fa    fli- 
*»  mille  &  de  (es  amis  pour  le  traîner  dans  les 
»  horreurs  d'un  cachot?  >,  Et  de  plus,  quoi- 
que  le  fang  des   Martyrs  &   des   Patriotes 
n'eût  pas  ruilTelé  fur  les  échafauds ,  il  avoît 
coulé  dans  les  rues  lors  (iu  maflàcre  des  Habi- 
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tans  de  Bofton  en  1770 ,  par  la  Soldatefquc  Ant^ 
gloife. 

L'Abbé  Raynal  aurait  «u  raifon  de  dire  qu* 
les  caufes  qui    produifirent  la  re'volution  en 
Amérique,   différoient  dans  leur  origine   de 
celles  qui  ont  produit  des  .évolutions  dans  d'au- 
tres parties  du  globe.  Les  Américains  connoif- 
foient  le  prix  &  la  nature  de  la  liberté  ,  celle 
du  gouvernement,  la  dignité  de  l'homme  j  ^ 
la  révolution  fut  une  fuite  naturelle  &  prefque 
inévitable  de  leur  attachement  à  ces  principes. 
Ils  n*avoient  aucune  famille  particulière  à  ab- 
battre  ou  â  élever;  la  nobleflè  de  leur  caufe 
n*étoit  point  déshonorée  par  les  inimitiés  per- 
fonnelles  ,  ils  s'élevèrent  tous  d'un  commun 
accord,  ne  brifant  leur  chaîne  que  par  degrés  ; 
&  comme  proportionnant  leurs  efforts  aux  re- 
doublemens  d'injuftice  &  d'inflèxibiliié  qu'ils 
éprouvoient  de  la  part  de  l'Angleterre.   Peu 
s'en  fallut  même  que  cette  modération  ne  leur 
devînt  funefte,  &  que  la  déclaration  de  leur 
indépendance  ne  fût  un  ade  tardif  &  fans,  effet; 
€:  dans  le  fond ,  fi  cette  démarche  n'eût  pas  été 
faite  au  tems  même  où  elle  le  fut ,  je  ne  vois  pas 
que  dans  le  cours  des  affaires  qui  fuivirent,  ils 
tuflènt  pu  trouver  le  moment  de  la  placer  avec 
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le  mcmç  fuccès ,  ou  même  avec  la  moindre  ap»- 
parence  de  fuccès. 

Mais  la  déclaration  ayant  eu  lieu,  avant  les 
revers  de  fortune  quils  dévoient  éprouver, 
c''eft-à-dire ,  avant  les  opérations  de  la  funeft» 
campagne  de  177^  j  leur  honneur,  leur  intérêt , 
tout  leur  faifoit  une  loi  de  la  foutenir;  &  cette 
vigueur  defentiment  &  de  penfée ,  que  la  liberté 
feule  peut  donner  à  ceux  mêmes  qui  ne  la 
voient  encore  que  dans  l'éloigneBient ,  ranima 
'  leur  confiance  ,  &  fut  leur  infpirer  un  courage 
dans  rétat  de  dépendance  auquel  ils  n'au- 
roient  jamais  pu  s'élever.  Ils  envifagèrent  dans 
Tavenir  des  fcènes  de  bonheur  &  des  jours  de 
repos,  &  l'efpoir  d'établir  leur  nouveau  fyftê^ae, 
adoucit  pour  eux  les  peines  &  les  difficultés  de 
la  guerre. 

Si  nous  examinons  d'un  autre  côt»  le  rôle 
qu'a  joué  l'Angleterre,  nous  n'y  trouverons 
pour  elle  que  des  fujets  de  honte.  Elle  prodi- 
guoit  les  plus  mauvais  traitemens ,  avec  cette 
efpèce  de  hauteur  qui  diftingue  toujours  la  grof- 
fièretédu  Plébéien  d'avec  l'urbanité  de  l'hommç 
du  monde;  &  ce  fut  autant  par  fes  procédés 
que  par  fon  injuftice  qu'elle  perdit  enfin  les 
Colonies,  L'injuftice  réveilla  ks  principes ,  les 
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outrages  répétés  épuisèrent  la  modération  j  & 
cet  exemple  doit  apprendre  à  jamais  au  monde 
combien  les  ménagemens  font  nécelTaires  dans 
la  conduite  des  affaires  du  Gouvernement.  En 
un  mot,  d*autres  révolutions  ont  eu  leur  fource 
dans  le  caprice  &  Tambition  ;  celle-ci  dans  le 
défefpoir  de  l'innocence  humiliée  ;  &  nous 
avons  marqué  de  notre  fang  &  de  nos  larmes 
Tenfance  de  notre  établiflèment. 

Une  aflbciation  auffi  étendue,  auffi  vigou- 
reufe ,  &  dont  les  Membres  fupportoient  leurs 
pertes  avec  patience  &  fans  fe  lailTer  jamais  aller 
au  découragement,  ne  put  fans  doute  avoir  une 
origine  ordinaire  ;  il  dût  y  avoir  dans  la  caufe 
qui  la  produifît  une  force  capable  de  s'emparer 
de  l'ame  entière  de  l'homme,  &  de  lui  commu- 
niquer une  énergie  continuelle.  On  examineroit 
envain  les  révolutions  de  l'antiquité  pour  expli- 
quer par  comparaifon  les  caufes  de  celle-ci, 
l'origine ,  les  progrès,  l'objet,  les  conféquences.' 
toutes  les  circonftances  qui  tiennent  au  climat,' 
les  hommes  même  &  leur  façon  de  penfer;  tout 
eft  entièrement  diff'érent.  Les  révolutions  des 
autres  Peuples  ne  font  guères  en  général  que 
rhiftoire  de  leurs  querelles.  Confondues  dans 
la  maûe  commune  des  événemens  ,  aucune 
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d'elles  ne  porte  un  caraâère  qui  la  diftingue  des 
autres;  c'eft  toujours  le  Chef  du  parti  le  plus 
heureux  qui  s'empare  du  pouvoir,  tandis  que  la 
multitude  dépouillée  pleure  &  gémit  à  fes  pieds. 
Peu,  ou  très- peu  de  ces  révolutions  ont  été 
accompagnées  de  réformes ,  foit  dans  le  Gou- 
vernement,  foit  dans  \q^  mœurs,  ft  prefque 
toutes  ront  été  de  la  plus  extrême  corruption. 
Ces  temps  barbares  n'étoient  marqués  que  par 
des  triomphes  &  des  calamités,  il  femble  qu'a- 
lors  les  hommes  ne  puflên^  s'occuper  que  de 
châtimens ,  de  tortures  &  de  mort ,  jufqu'à  ce 
qu  enfin  la  pitié  s»émut  dans  ces  coeurs  farou- 
ches, &  parvint  à  Us  plier  à  la  douceur  de  Tes 
impreflîons. 

Comme  la  révolution  aâuelle  différoit  par 
fes  principes  de  celles  qui  l'ont  précédée  h 
conduite  de  l'Amérique  différoit  auffi  de  ceDe 
des  autres  Peuples ,  foit  dans  le  Gouvernement , 
foit  dans  la  guerre.  Elle  n'a  point  jufqu'ici  fouillé 
là  gloire  par  des  baffeffes  ,  ni  déshonoré  fa  for- 
tune pai!  des  vengeances  ;  fes  viâoires ,  au  con- 
traûre ,  ont  été  relevées  par  la  douceur  ;  &  fou- 
vent  la  clémence  a  défarmé  la  jufte  rigueur  de 
fes  loix.  Le  métier  de  la  guerre ,  qui  femble 
«rc  pour  le  refte  du  monde  uoe  affaire  de  çhoij^ 
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fut  pour  elle  une  néceifîté  ;  &  quand  la  nécedltd 
finira ,  Tes  ennemis  mêmes  avoueront  qu'après 
avoir  avoir  tiré  l'épée  pour  fa  jufte  défenfe ,  elle 
s*en  eft  fervie  fans  cruauté ,  &  Ta  dépofée  fans 
peine. 

Cçmme  mon  intention  n'eft  pas  de  donner 
à  ces  remarques  l'étendue  d'une  hiftoire  ,  \% 
terminerai  fur  ce  paffage  de  l'Abbé  Raynal  par 
une  feule  obfervation,  de  la  vérité  de  laquelle 
je  ne  puis  m'empêcher  de  refter  convaincu  juf- 
qn'à  ce  qu'il  fe  préfente  quelque  raifon  capable 
de  me  faire  change  de  penfée.  J'oferai  donc  dire 
que  le  Cabinet  Anglois  étoit  fermement  décidé 
à  fe  brouiller  avec  l'Amérique  dans  tous  le$ 
cas ,  &  quoi  qu*il  en  pût  arriver. 

Les  Membres  qui  le  compofent  ne  doutoient 
pas  du  fuccès  de  leurs  prétentions  s'ils  .pou- 
voient  une  fois  le  faire  dépendre  des  fuites 
d*une  bataille  ;  ils  efpéroient  obtenir  par  la  con- 
quête ce  qu'ils  ne  pduvoient  fe  promettre  de 
la  négociation  ;  ce  qu'ils  ne  pouvoietit  même 
propoferavec  décence;  les  Chartres  &  les  Conf- 
titutions  fondamentales  des  Colonies  les  ofTen- 
foient  ;  ils  voyoient  avec.peine  les  progrès  4e 
nos  riichclTes  &  de  nptre  population,  qu'ils  re- 
^ardoient  comme  des  moyens  naturels  d'indé- 
pendance. 
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pcndaûce.  Ils  crureit,  après  nous  avoir  mis 
fous  le  joug ,  ne  pouvoir  nous  y  retenir  qu*ea 
nous  accablant.  Une  conquête  les  rendoit  Sei- 
gneurs &  Fermiers,  &  les  mettoiten  polfeflîon 
â  la  fois  du  fonds  Ac  de  la  rente.  Une  viaoiro 
pouvoit  faire  çeflèr  tous  les  troubles  du  Gou- 
vernement ,  &  mettre  fin  aux  remontrances  9t 
aux  débats.  L*aâ;e  du  timbre  leur  avoît  appris 
â  engager  la  querelle  avec  avantage  ;  ils  n*a- 
voient  qu'à  renouveller  la  fcène  &  à  donner  la 
première  impulfîon.  Us  efpéroient  une  révolte, 
ils  l'excitèrent;  ils  s'attendoient  à  la  déclaration 
de  l'indépendance ,  leur  efpoir  ne  fut  pas  trompé  ; 
nais  fur-tout  ils  fe  promettoient  une  viâoire  , 
&  ne  rencontrèrent  que  la  honte  d'une  défaîte. 

Si  l'on  confidère  ces  vues  de  la  part  des  Mi* 
niflres  Britanniques,  comme  la  caufe  primitive 
de  la  difpùte ,  on  reconnoîtra  que  depuis  les 
premiers  troubles  jufqù'à  la  îîgnature  du  Traité 
de  Paris  ,  ils  y  ont  parfaitement  conformé  cha- 
que partie  de  leur  conduite;  après  quoi,  la 
conquête  devenant  douteufe ,  ils  prirent  le  parti 
de  recourir  à  la  négociation ,  &  leur  efpérance 
(ut  encore  déçue. 

Au  refte ,  ce  ne-  font  pas  là  les  feuls  repro- 
ches qu'on  ait  à  faire  à  M,  l'Abbé  RaynaU 
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quoiqu'il  pofsède  &  déploie  de  grands  vAcntp 
quoiqu'il  fe  pique  fur-tout  de  connoître  toutes 
les  reflburces  du  ftyle  9c  toutes  les  fineffes  du 
langage  ;  il  ne  paroît  pas  également  fcrupuieux 
fur  les  devoirs  d'un  Hiftorien.   Il  étaMit  f^ 
faits  avec  froideur  &  négligence,  fans  inftruc- 
tîon,  fans  intérêt  pour  le  Lefteurj  beaucoup 
font  erronés;  beaucoup  d'autres  font  obfcurs  & 
défedueux.  Les  réflexions  &  les  maximes  font 
fans  doute  un  ornement  utile  à  lliiftoire.  Elle» 
produifent   une  agréable  variété  de  ftyle  8e 
d'expreffion;  mais  il  eft  néceflTaire  d'en  examinef 
attentivement  les  principes  ;   &  l'on  pourroit 
cjoire  que  l'Abbé  Raynal  a  trop  dédaigné  ces 
foins.  Il  précipite  fa  narration  en  homme  qui 
brûle  d'être  débarralfé  d'une  tâche  feftidieufe  î 
on  fent  qu'il  lui  tarde  de  s'exercer  dans  le  champr 
plus  vafte  de  l'éloquence  &  de  rimagination;» 
Il  renferme  dans  uh  feuî  paragraphe ,  Viiido 
de  circonftances,  dépourvu  d'ailleurs  de  vie  8c 
de  couleur ,  les  a«aions  de  Trenton  &  de  Prin- 
ceton, qui  fe  pafsèrent  en  Décembre  1776^  Su 
au  mois  de  Janvier  fuivant ,  dans  la  nouvelle 
Jerfey;  aâions  décifîves ,  d'où  dépendit  pour 
un  temps  le  fort  de  l'Amérique;  &  qui  furent 
fuivies  des  conféquences  Ie$  plus  im|K>rtantes, 
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b  Le25  Décembre,  elles  (les Troupes  Amé- 
»  ricaines  )  traverfent  la  Delaware,  &  fondent 
^  inopinément  fur  Trenton  ,  occupé  par  quinze 
ti  cens  des  douze  mille  Heifois  (î  lâchement  ven- 
fl»  dus  à  la  Grande  Bretagne  par   leur   avare 
«  maître;  Ce  corpis  eft  majfacrc,  pris  ou  dif- 
»»  perfé  tout  entier.  Huit  jours  après ,  trois  Régi- 
•>  mens  Anglois  font  également  chafles  de  Prince- 
»  ton; mais après|avoir mieux foutenu leur réputa- 
«»  tion  que  les  Troupes  étrangères  à  leur  folde  »; 
Voilà  tout  le  compte  qu'il  rend  de  ces  évé- 
iiemens  intércfTans,  Ce  paragraphe  eft  précédé 
de  deux  ou  trois  pages ,  fur  les  opérations  mi- 
litaires des   deux  armées,,  depuis  l'arrivée  du 
Généra!  Ho\?e  d'Hallifax ,  devant  New-Yorck  ; 
&  la  réception  des  nouveaux  renforts  de  Trou- 
pes Angloifes  &  étrangères  que  le  Lord  Nowe 
lui  emmena  d'Europe  ;  mais  cet  abrégé  contient 
iant  d'erreurs  &  d'omiflîons ,  qu'il  feroit  trop 
long  de  les  relever  dans  une   Lettre  ;  c'eft 
an  foin  qui  convient  mieux  à  l'Hiftoire.  II  in- 
dique à  peine  l'a^on  de  Long-Ifland ,  &  fêtait 
entièrement  fur  les  opérations  des  Plaines  Blan- 
thés.  Il  garde  le  même  filence  fur  l'attaque  & 
laprife  dû  fort  Washington,  défendu  par  une 
garnifon  d'tnviron  deux  mille  cinq  cens  homr 
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mes  î  &  fur  l'évacuation  précipita  du  fort  Lée, 
en  conféquence  de  cette  perte  ;  malheurs  qui 
causèrent  en  grande  partie  la  retraite  vers  laDe« 
lavare  ,  au  travers  des  Jerfey.â  une  diilance 
d'environ  quatre-vingt-dix  mille.  Il  ne  donne 
pas  même  les  plus  légers  détails  fur  cette  re- 
traite ,  qui  dut  être  néceflairement  accompagnée 
de  circonftances  intéreflantes ,  eu  ^gard  à  la 
faîfon  ,  à  la  nature  du  Pays,  &  au  voifinage  ces 
deux  armées;  qui  dans  un  trajet  aufli  long,  fe 
trouvèrent  fouvent  à  la  portée  de  la  vue  &  du 
canon  ;  Tune  employant  fon  arrière-garde  i 
rompre  les  ponts,  tandis  que  l'avant-garde  <ie 
Vautre  s'occupoit  à  tes  réparer. 

Jamais  danger  ne  fut  plus  émincnt,  ilyavoît 
tout  à  crândre ,  &  prefqUe  rien  à  efpérer.  Au- 
cune defcrrption  ne  peut  repréfenter  avec  fidé- 
Tité  ces  momens  critiques  ,  ceux-mcmes  qui 
jouèrent  un  rôle  dans  ces  terribles  fcènes  n© 
Teportent  la  vue  fur  le  paflTé  qu'avec  une  fur- 
prife  mêlée  de  crainte ,  s'étonnant  de  ce  qu'ils 
€renl ,  &  ne  pouvant  concevoir  d'où  leur  vint 
cette  énergie  vidorieufe  avec  laquelle  ils  réfif- 
tèrent  à  leurs  malheurs. 

On  s'attendoit  que  le  temps  pour  lequel 
l'avmée  étoit  enrôlée ,  fuffiroit  pour  prolon- 
ger la  campagne  alfez  avant  dans  l'iiiver  , 
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le  qu'en  conféquence,  la  rigueur  de  la  faifon 
de  l'état  des  chemins  ,.  pourroient  empê- 
cher l'ennemi  d'entreprendre  aucune  opération 
importante  jufqu'à  ce  qu'on  eût  pu  raflembler 
de  nouvelles  troupes}  &  je  remarque  ici,  comme 
une  chofe  digne  d'attention  de  la  part  des  Hifto- 
rlensà  venir,  que  les  Américains  dans  tous  les 
mouvemens  qu'ils  firent  jufqu'à  l'attaque  du 
pofte  des  HelTois  à  Trenton  ,  ne  fe  proposèrent 
d'autre  but  que  de  tirer  les  chofes  en  longueur , 
&  de  terminer  le  moins  malheureufement  pof- 
fible,  une  campagne  entreprife  avec  tous  les 
défkvantages  de  l'infériorité^ 

Cependant  »  la  gamifon  du  fort  Washington 
fat  faite  priibnnière  le  1 6  de  Novembre  ;  le 
tems  de  fervice  d'une  partie  de  l'armée  expira 
le  50  du  même  mois  ;  &  la  même  caufe  dimi- 

*  nuant  chaque  jour  le  nombre  de  ceux  qui  reC- 
toient,  la  retraite  devint  enfin  leur  dernière 
reilburce.  Il  faut  ajouter  à.  ces  circon  fiances  , 
k  déplorable    condition-  de  ces  malheureux 

'  reftes  »  compofés  pour  la  plus  grande  partie  de 
la.  garnifon  du  Fort  Lée  qu'Us  avoient  été  obli- 
gés d*abandonner  précipitamment ,.  laiflànt  der- 
rière eux  leurs  provifions  &  leurs  bagages  :.I1 
Ikut  fe  peindre  ces  infortunés,  fuyant  devant 
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une  armée  fupérieure ,  fans  tentes ,  fans  couveri> 
tures ,  fans  aucunes  des  facilités  néceflaires  pouc 
la  préparation  de  leur  nourriture  ;  &  cependant 
exécutant  prefque  fous  les  yeux  de  Tennemi , 
une  marche  de  près  dfe  quatre-vingt-dix  mille 
/qu'ils  eurent  TadrefTe  de  fai^e  duier  dix-neuf 
jours. 

Par  cette  tournure  imprévue  des  a0^ires  ,  le 
pays  fut  en  un  infiant  plongé  dans  la  confufîon  ; 
il  fentoit  Tennemi  dans  fon  fein ,  fans  avoic 
d'armée  à  lui  oppofer  :  on  ne  pouvoit  fe  prow 
mettre  de  fecours  que  de  la  bonne  volonté  des 
Habitans ,  chacun  alors  flipula  pour  l».vi  même  ,< 
&  fe  détermina  librement.  ' 

Dans  cette  fîtuation,  également  faite  poui? 
abbattre  &  pour  exciter  le  courage  ^  une  gêné-; 
reufe  ardeur  s'empare  de  tous  les  efprits  ;  le 
gentilhomme,  le  Marchand,  le  Fermier, l'Ar- 
tifan  ,  le  Laboureur ,  fe  déterminent  unanime- 
ment â  renoncer  aux  douceurs  domeiliques  ;  Se 
fe  dévouant  au  métier  pénible  de  foldàt ,  tous 
(ê  préparent  à  fupporter  les  rigueurs  d'une  cam-s 
pagne ,  au  coeur  de  l'hiver.  Ils  avoient  compté 
fur  l'habileté  d'une  retraite ,  qui  put  caufer  un 
retardement  dans  les  opérations  de  l'ennemi  ;; 
leur  attente  ne  fut  point'trompée,  puifquepaf 
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Tcffet  de  cette  même  retrait» ,  les  renforts  vo- 
lontaires curent  le.teipps  de  joindre  le  Général 
.Washington  fur  la  pelaware. 

L'Abbé  Raynal  ne  fe  trompe  pas  moins, 
quand  il  dit  :  que  les  Américains  tombèrent 
inopinément  fur  Trenton.  Cette  .opération  ne  fut 
point  l'afFaire  du  ha2?rd ,  &  le  Général  Washing- 
ton avoit  évidemment  ce  projet  en  vue,  lorfque 
dans  le  filence  de  la  nuit ,  au  milieu  des  neiges 
&  des  glaces  il  traverfa  la  Delaware  qu'il  re- 
pafla  fuiile  champ  avec  fes  prifonniers ,  dès 
qu'il  eut  accompli  fon  deflein.  Cette  entreprife 
ne  fut  pas  même  un  fecret  pour  l'ennemi  j  il  en 
fut  informé  par  une  X^et^re  que  les  Américains 
trouvèrent  depuis ,  écrite  par  un  Officier  An- 
glois  de  Princeton  ,  au  Colonel  Rolle  qui  corn- 
mandoit  Jes  Heflbis  à  Trenton.  Cependant  mal- 
gré cet  avis  ,  Je  pofte  ne  laiffa  pas  d'être  com- 
plètement furpris  :  une  légère  circonftance  qui 
avoit  l'air  d'une  méprife  de  la  part  des  Améri- 
cains, entraîna  Rolle  dans  une  erreur  plus 
réelle  &  plus  importante. 

Voici  le  fait.  Un  détachement  compofé  de 
vingt  ou  trente  Américains ,  commandé  par  un 
Ofpcier  qui  n'étoit  point  informé  de  l'attaque 
méditée  »  eut   ordre  de  traverfer  la  rivière  à 
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quelques  milles  au-defTus  de  Trenton.  La  nvât 
de  Noël,  qui  fetrouvoitla  nuit  même  indiquée 
dans  l'information  que  RoUe  avoit  reçue ,  ce 
détachement  fut  rencontré  &  diflipé  par  un  parti 
de  Heflbis-:  rien  ne  paroiflant  plus ,  les  Heflbis 
prirent  le  corps  qu'ils  venoient  de  battre  pour 
un  parti  avancé  de  l'Armée  Américaine ,  &  re- 
gardant comme  déconcertée  une  entreprife  qui 
dans  le  fait  n'étoit  pas  encore  commencée ,  ils 
regagnèrent  leurs  quartiers  ;  en  forte  que  cette 
circonflance  qui  auroit  dû  exciter  une  alarme  , 
&  préparer  la  perte  des  Américains  ,*ne  fervit 
au  fond  qu'à  favorifer  leur  entreprife  ,  en  dé- 
truifant  rcffet  d'une  information  qui  pouvoit  h 
renverfer.  Un  peu  après  la  pointe  du  jour ,   le 
Général  Washington  entra  dans  la  ville ,  &  s'en 
étant  rendu  maître  après  une  réfîftance  légère  , 
il  y  fit  un  peu  plus  de  neuf  cens  prifonniers. 
;     Cette  combinaifon  de  circonftances  équivo- 
ques .  fe  rapportant  à  ce  que  l'Abbé  Raynal 
appelle   t Empire  étendu   du  hussard,  offroit  un 
champ  vafte  s  (es,  conjeôures  fi  elle  lui  eut  été 
connue  ;  &  je  fuis  fâché  qu'il  n'ait  pas  eu  cette 
occafîon  d'exercer  fon  talent  pour  les^flexions 
ingenieufes, 

L*aâion  de   Princeton  fiit  infiniment  plus 


to  1  l'  A  M  il  R  I  Q  u  V.  a^, 
compliquée.  Se  fulviedeconféquences  beauèoup 
plus  extraordinaires.  Non-feulcmcnt  dans  cette 
occaHon,  les  Américains ,  par  la  fupérlorité  de 
leurs  manoeuvres  ,  déconcertèrent  entièrement 
tous  les  plans  des  Anglois  au  moment  de  leur 
exécution  ;  mais  ils  furent  encore  attirer  hors 
de  Tes  poftes  un  ennemi  qu'ils  n'étoient  pas  ca- 
pables d'en  chaflèr,  &  le  contraignirent  à  ter- 
miner la  campagne.  Cette  circonftance  étant 
un  fait  militaire  mal  connu  en  Europe,  j'en 
vais  rapporter  les  différentes  parties  le  plus 
brièvement  qu'il  me  fera  poffible  :  cette  légère 
efquiflê  pourra  préfenrer  de  l'erreur  les  Ecri- 
vains futurs ,  &  fauver  en  même-temps  de  l'ou- 
bli ces  fcènes  d'un  merveilleux  courage. 

Immédiatement  après  la  furprife  du  pofte  des 
Heflbis  à  Trenton ,  le  Général  Washington  re- 
paffa  la  Delaware  ,  qui  a  environ  trois  quarts 
de  mille  de  largeur  en  ce  lieu,  9c  reprit  fon 
ancien  pofte  fur  la  rive  de  Penfilvanie.  Trtnton 
reftoit  fans  être  occupé ,  &  l'ennemi  fe  tenoit  à 
Princeton  à  douze  mille  environ  de  diftance  fur 
le  chemin  de  Nev-Yorck.  Le  temps  devenoit 
rigoureux,  &  comme  il  n'y  avoit  que  peu  de 
maifons  près  du  rivage  où  le  Général  Washing- 
ton s'étoit  pofté,  la  plus  grande  partie  de  foa 
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armée  étant  obligée  de  fe  tenir  dans  les  can»- 
pagnes  &  dans  les  bois  voifinsj  ces  confidé- 
rations,  jointes  à  quelques  autres  ,  le  détermi- 
nèrent enfin  à  repafTer  la  Delaware  ,  6c  à  s'éta- 
blir à  Trenton.  C'étoit -là  certainement  une  dé- 
marche audacieufe,  &  fi  l'on  feit  attention  ila 
terreurpanique  qui  s 'étoit  emparée  des  ennemis, 
après  Ja  perte  du  porte  des  Heflbis ,  on  convien- 
dra qu'elle  avoit  tout  l'air  d'une  bravade  .-mais 
pour  donner  une  idée  jufte  de  cette  affeire.  il  eft 
néceflaire  de  décrire  les  lieux. 

Trenton  eft  fituéfur  un  terrein  incliné,    à 
trois  quarts  de  mille  environ  de  la  Delaware  ; 
du  côté  de  VEÛ ,  ou  de  Jerfey ,  un  petit  ruif- 
feau  fuffifant  pour  faire  aller  un  moulin  qu'on  a 
bâti  fur  fon  cours,  partage  Ta  ville  en  deux  par- 
ties,&  va  fe  décharger  enfuite  dans  la  Delaware  , 
prefqu'à  angles  droits.  La  divifion  la  plus  élevée 
qui  eft  cell©  du  Nord-Eft  ,  contient  environ 
foixante-dix  ou  quatre-vingt  maifons;la  plus 
bafle  en  contient  environ  quarante  ou  cinquante; 
le  terrein  fur  lequel  on  a  bâti  les  maifons ,  s'ab- 
baiflè  des  deux  côtés  par  une  pente  infènfible 
qui  fe  termine  au  ruiffeau  ;    &  les  deux  divi- 
fmis  delà  ville  élevées  comme  en  amphidiçâtre  , 
fïf  préfenteht  l'une  âJ'autue  un  agréable  poini  • 
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jdie  yue  :  on  a  bâti  un  pont  de  pierirp ,  d'itoft 
fei^le  arche ,  fur  le  ruiflèau  qui  Iss  {épare« 

Le  Général  Washington  av.qit  i  p^injc  pris 
pofte,  il  n'avoit  pas  même  encore  rgiremblé  les 
idiifércns  partis  de  milice,  dont  Jp$  uns  étoient 
en  détachement ,  &  les  autres  et)  rojute  pour 
le  joindre  ,  que  les  Anglais  iai0aot  derrière  jeux 
yne  fuite  garnifonà  Princeton  ,Xont  ifqemarcbjB 
rapide ,  de  tombent  fur  Trenton  qu'ils  attaqutnt 
par  le  quartier  fupérieur  ou  du  Nerd-Eft  :  Un 
parti  d'Américains  fut  obligé  d'arrêter  leur 
corps  avancé  par  une  efcarmouche ,  pour  donner 
le  temps  au  Gépéral  Washington  de  faire  tranf- 
porter  de  l'autre  côté  du  ruiilêau  jes  équipages 
^  les  provifions.  .:.. 

£n  peu  de  temps  les  Angkrfq  eurent  en^poA* 
feïïîon  d'une  maitié.  4e  la  ville  ^  ies  Américains 
de  l'autre  ,  £<:  les  .deux  armées  n'étoiesnt  ife- 
paréesquepar  le  ruiffeau.  Qàine;  pofmroit  ifiix* 
giner  une  fituâtion  piùs  critiiqufi;  Ôt)  fi '.jamais 
JedefUn  de  rAmorique  dépendit  jdosiéyèiifiQQens 
d'une  journée  ,  certainement  ^.ifttf:  en  cette 
occasion.  {2a  Ddavare  chàriaot'des  glacés  im- 
^nenfes  ne  pooyoit.  plus  .être  travetfé^.'la/re^ 
tcaitecn  Pen^yaQie'étoit  par  confèqûent  dexâ* 
pi^impoiIib}e^  6i  quand  oiçme  la  faifbn  aun^t 
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permis  le  pafTage  d'une  rivière  auffi  large,  c| 
n'étoit  pas  Une  entreprife  qu'on  pût  tenter  fouj 
leiyeux  de  l'ennemi.  Les  routes  détournées 
étoient  rompues  ou  rendues  impraticables  par 
la  gelée,  &  le  grand  chemin  étoit  occupé  pas 
lesAnglois.  '^ 

Sur  les  quatre  heures  del'après-dîné,  les  An- 
glois  s'approchèrent  du  pont  dans  le  deifeinde 
s  en  emparer;  mais  ils  furent  repouffés  :  alors 
quoique  le  ruiflèau  qui  coule  rapidement  dans' 
un  ht  naturel  &  peu  profond ,  pût  étretraverfiS 
partout  entre  le  poit  &  la  Delavare ,  ils  ne  fe 
préfentèrent  plus  j  la  nuit  appxochoit ,  &  fe 
flattant  qu'ils  avoient  obtenu  tous  les  avantages 
qu  Ils  pouvoient  d.firer,  &  dont  ils  fe  croyoient 
les  maîtres  de  profiter  dès  qu'ils  le  voudroient  » 
ilscefsèrent  toutes  leurs  opérations,  &feprépa^ 
rèrent  feulement  à  attaquer  les  Américains  k 
matin  du  jour  fuivant. 

Mais  ce  jour  produit  une  fcène  à  laquelle 
oaétoitloin  de  s'attendre  :  les  Anglois  étoient 
fous  Jes  armes,  &  fe  difpofoient  à  marcher, 
quand  un  de  leurs  Chevaux-légers,  arrivante 
toute  bride  de  Princeton,  leur  apprit  que  le 
Oénéral  Washington  ayant  attaqué  &  emporté 
«cttç  place  ce  matin  même,  fe  difpofoità  s'en». 
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puer  du  magafin  de  Bninfwk.  A  cette  nou'^ 
veile,  les  Anglois  confternés,  qui  étoient  fui 
le  point  de  livrer  Taffaut  au  camp  que  les  Amé- 
ricains avoient  abandonné ,  renoncèrent  à  leuc 
defTein ,  &  reprirent  avec  précipitation  le  che- 
nu» de  Princeton. 

Cette  retraite  eft  un  de  ces  évènemens  ex-^ 
traordinaires  que  la  poftérité  traitera  vraifem- 
blablement  de  fabuleux.  On  aura  peine  à  croire 
que  deux  armées  ,  du  fort  defquelles  dépen- 
dolent  de  Ci  confidérables  intérêts  ,  fe  foient 
trouvé  raflemblées  dans  un  aufllî  petit  efpace 
que  Trenton  ;  &  que  Tune  d'elles ,  à  la  veille 
d*nn  engagement  »  ait  pu  Ce  dérober  entière- 
ment à  Tautre,  avec  fes  provifions,  fes  baga- 
ges, fon  artillerie ,   fans  que  fes  mouvemens 
fiiHènt  même  foupçonnés.  Et  dans  cette  occa- 
Con ,  les  Anglois  furent  fi  complètement  trom- 
pés y  que  quand  ils  ouïrent  le  bruit  du  canon 
le  de  la  moufqueterie  qui  fe  faifoit  entendre  à 
Princeton,  ils  crurent  que  c'étoit  le  tonnerre, 
quoiqu'on  fût  alors  au  caur  de  Thiver. 

Le  Général  Washington,  pour  mieux  déguifer 
fa  retraite ,  avoit  fait  allumer  des  feux  fur  le 
devant  de  fon  camp.  Non-feulement  ces  feux 
jettèrent  fc  entretinrent  Tennemi  dans  Terreur, 
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en  fui  faifaht  crôifié  qufe  lés  Trdùpes  Américi*.^ 
nés  voutoièrit  fe  livrer  au  rfep^s ,  mais  ik  lia 
dérobèrent  ericbl-ë  la  connoifTance  de  tout  ce 
qui  fé  paflbît.  On  fçaîf  que  h  flamme  éft  auflî 
impénétrable   è  lœl  que    le    mur   le  phs 
épais  ;  &  Ton  peut  dire  aveé  vérité ,  que  cerf 
flammes  furent  eti  éfFet   pour  l'une  des    ar- 
mées la  colbfthë  dfe  feu,  &  pour  l'autre  la  co^ 
Ibnne  de  riûàgés.  *  les  Américains ,  après  und 
marche  défbûrriéë  d*<;rivil*on  dix-hùitmille ,  atJ 
feignirent  èrièft  Prîhcetdii  de  fort  bonne  heurd 
dans  la  iiatinééi 

Ils  y  fîreht  deux  oti  troK^eèni  prifonniéi^j^ 
avec  fefquélsïé  Géheràf  Washington  repartit  fui* 
le  champ.  L'aVaiit-gardè  de  l'afrmée  Angîbîfd 
i-entra  dans  Princeton  Uiie  heure  environ  après 
le  départ  des  Afliéritains,  qui  pourfuîvànt'  teùif 
marche  lé  iréfté  du  jour ,  arrivèrent  fur  le  fbii? 
dans  un  liéû  coriVenablë,  Ibiri  du  gr^nd  cHé^ 
min  de  Brtihfwick ,   à  feize  mille  àfeu-prè* 
de  Princeton,  Ils  étoiéht  fi  accablés  &  fi  épui- 
fés  par  lès  fatigues  qu'ils  avoient  fupportée»^' 
èc  te  fervice  continuel  Qu'ils  avoifent  été  obli- 
gés de  faire  pendant  deux  jours  &  une  nuit  y 
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Aie  faifant  que  marcher  d'aâion  en  aôion ,  fans 
relâckc ,  fans  abri  &  prefqufe  fans  rafraîchifle- 
mens ,  que  la  terre  nue  &  gelée ,  fans  autre 
couverture  que  le  crel ,  leur  parut  à  tous  un 
lit  délicieux.  Par  ces  deux  opérations,  exécu- 
tées avec  des  forces  inférieures  en  tout ,  les 
Américains  termihèrent  avec  avantage,  uile 
campagne  dont  les  fuites  les  menaçoient  peu 
de  jours  auparavant  d'utie  entière  deftruâîon. 
Les  Anglois  craignant  pour  leui*  magafin  de 
Brunfwiclc,  fîtué  à  dîx-huit  mille  de  Prince- 
ton ,  marchèrent  immédiatement  vers  cette 
ville ,  où  ils  arrivèrent  aflèz  tard  dans  la  fof- 
réé  ;  &  d*où  ils  n'osèr^t  tenter  aucuns  mott- 
vemens  pendant  près  de  cinq  mois. 

Ayant  ainfi  tracé  lès  principaux  traits  de  ces 
deux  aftlons  intéréiTantes  ,  je  quitte  ces  fu- 
jets  ,  pour  examiner  &  corriger  des  erreurs 
où  l'Abbé  Raynal  eft  tonibé  ,  dans  le  compte 
qu*it  rend  du  papier  ihonnoie  &  de  la  dette  de 
TAmérique.  Voici  cbmme  il  s'explique  fur  ces 
deux  objets: 

»  Ges  richelTetf  idéales  fiireht  repoiiflTées.  Plus 

••  le  befoin  obligeoit  à  les  multiplier,  plus  leoif 

,    »  aviliflèment  crôiflôit'.  Le  Congrès  s*indigna 

»  des  affront»  faits  à  fa  monnoie,  &  ildécla» 
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M  traîtres  à  la  Patrie  ,  tous  ceux  qui  ne  la  re*' 
»  cevroient  pas  comma  ils  auroient  reçu  de 
*.ror. 

»>  £ft-ce  que  ce  corps  igneroit  qu'on  ne  com- 
•»  mande  pas  plus  auxefprits  qu'aux  fentimcns? 
»  £ft-ce  qu'il  ne  fentoit  pas  que  dans  la  crife 
»»  préfente  tout  Citoyen  rsifonnable  craindroit 
»  de  compromettre  fa  .fortune  ?   Eft-ce  qu'il 
»  ne  s'appercevoit  pas  qu'à  l'origine  d'une  Ré. 
a»  publique  il  fe  permettoit  des  aâes  d'un  deC- 
m  potifme  inconnu  dans  les  régions  même  les 
»»  plus  façonnées  à  la  fervitude  ?  Pouvoit-il  fe 
M  diflîmuler  qu'il  puniifoit  un  dé&ut  de  con- 
•>  fiance  des  mêmes  fupplices  qu'on  auroit  à 
*  peine  mérités  par  la  révolte  &  la  trahifon  ? 
»  Le  Congrès  voyoit  tout  cela  ;  aaîç  le  choix 
»  des  moyens  lui  manquoit.  Ses  feuilles  mé- 
»  prifables  &mépriféesétoient  réellement  trente 
••  fois  au'deflbus  de  leur  valeur  originaire,  qu'on 
•»  en  fabriquoit  encore.  Le  15  Septembre  177^, 
»  il  y  en  avoit  dans  le  public  pour  3S»S^^SS  ^» 
»  L'Etat  dcvoit  d'ailleurs  ^t^S^^^^Ô  liv. ,  fans 
n  compter  les  dettes  particulières  à  chaque 
*u  Province.  <e 

L'Abbé  Raynal  s'exprime  donc  ici,  comme 
fi  les  Etats-Unis  avoient  contrafté  une  dette 
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'ie  plus  de  quarante  millions  flerling  ,  outre 
ks  dettes  particulières  à    chaque   Province  i 
après  quoi ,  parlant  du  .ommerce  que  font  avec 
l'Amérique  les  Nations  étrangères ,  il  avance 
que  »  les  Etats  vraiment  commerçans ,  inftruits 
TT  que  l'Amérique  feptentrionale  avoit  été  ré- 
H  duite  à  contrader  des  dettes  ,  à  l'époque  de 
M  fa  plus  grande  poftérité,  penfcrent  judicieu- 
M  fement ,  que  dans  fa  détrelTe  aâuellë  elle  ne 
i>  pourroit  payer  que  fort  peu  de  chofe  de  ce 
M  qui  lui  feroit  apporté,  «c 

Je  fens  qu'il  doit  être  fort  difficile  de  faire 
connoître  aux  Etrangers  les  détails  &  les  cir- 
conftances  pjopres  a   éclaircir   la  nature  de 
notre  papier  monnoie ,  puifqu'il  fe  trouve  mê- 
me parmi  nous  ,  des  gens  qui  ne  les  compren- 
pent  pas  :  au  refte ,  fon  fort  eft  à  préfent  fixÉ 
parmi  nous,  &  nous  lui  avons  confacré  d'un 
accord  unanime ,  cette  efpèce  de  reconnoiflance 
qu'on  a  même  pour  les  chofes  inanimées  dont 
on  a  reçu  de  longs  fervices.  Chacun  des  inf- 
trumens  ds  notre  liberté  a  des  droits  à  notre 
eftime  i  mais  le  papier  monnoie ,  qui  fat,  pour 
ainfi  dire  ,  la  pierre  angulaire  de  l'édifice ,  ne 
doit  jamais  être  oublié.  Il  y  a  quelque  chofe 
^ans  un  efprit  rcconnoiflant ,  qui  s'étend  juf-» 
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qu'aux  objets  purement  matériels,  &  qui  né 
peuvent  être  ni  flatés  de  nos  égards ,  ni  blefR, 
par  nos  négligences;  c*eft  une  obfervation  que 
tout  homme  eft  à  portée  de  faire. 

Je  reviens  :  quoique  le  papier  monnoie  fût 
d  abord  répandu  par  le  Congrès  fous  le  nom 
même  de  do//ars  ,  il  ne  conferva  pas  toujours 
cette  valeur.  Ceux  qui  circulèrent  la  première 
année  étoient  égaux  4  l'or  &  à  l'argent.  Il, 
baifsèrenf  la  féconde  année  j  la  troificme  ils 
baifsèrent encore  plus  ;  ainfi  de  fuite,  pendant 
i'efpace  de  cinq  «ns  ,  après  quoi  je  ne  penfe 
pas  qu'il  y  en  eût  de  répandus  dans  le  public 
pour  plus  de  dix  ou  douze  miljions  fterling. 
Apréfentil  faut  faire  attention ,  qu'il  auroit 
fallu  lever  dix  ou  douze  millions  fterling  de 
taxes,  pour  foutcnir  les  frais  de  la  guerre  pen< 
dant  cinq  ans  :  or  comme  ,  tant  que  les  pa- 
piers circulèrent,  fupportant  annuellement  une 
reduaion  qui  les  anéantit  par  dégrés ,  il  n'y 
eut  aucune  taxe  importante  de  mife  .  il  faut 
convenir  que  l'événement  fut  le  même  pour  le 
public  :  la  réduâion  tint  lieu  d'impôt  j  le  peu- 
pie  devoit  fournir  une  fomme  de  dix  ou  douze 
millions  fterling;  &,   pourvu  qu'il  ne  payât 
pas  deux  fois ,  le  choix  entre  ks  manières  dt 
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■contribuer  devoit  lui  être  à-peu-près  indiffé^ 
ren»..  Cette  dette ,  dont  parle  l'Abbé  Raynal , 
n'exlde.  donc  point  réellement ,  puifqu*elle  fe 
trouve  payée  par  les  facriiices  volontaires  des 
particuliers  ,  qui  confentirent  à  fupporter ,  fur 
les  papiers  qui  circuloient  entr'eux ,  une  ré- 
duâion  à-peu-près  égale  au  montant  des  frais 
de  la  guerre  pendant  cinq  ans. 

Aujourd'hui,  le  papier  monnoie  n^étant  plus 
employé ,  il  n*y  aura  plus  de  réduâion  j  l'oc 
&  l'argent  vont  jredevenir  le  moyen  d'échange, 
&  la  guerre  fe  continuera  par  le  fecours  des 
impôts.  De  cette  folte  ,  il  en  coûtera  moins 
jtu  public  qu'il  ne  lui  en  coûtoit  par  l'effet  des 
réduâioBs;  mais  comme  dans  le  fond  il  n'a 
jamais  contribué  qu'une  fois ,  ne  payant  point 
d'impôt  dans  le  temps  de  la  réduâion  ,  de  ne 
fupportaht  plus  de  réduâion  depuis  l'établifTe- 
ment  de  l'impôt,  la  chofe  fera  à-peu-près 
égale}  avec  cet  avantage  moral  cependant,  du 
côté  de  la  taxe ,  qu'elle  produit  ordinairement 
la  frugalité  &  la  prévoyance  ,  tandis  que  la 
réduâion  entraîne  toujours  la  négligence  &  la 
diflipation. 

L'établifTement  de  la  taxe  préfente  encore 
l'avantage  d'une  répartition  plus  jufle  dans  la 
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contribution  ,  puifque  chacun  fe  trouvant  îmJ 
.pofé  proportionnellement  â  fe*  moywns  j  fi  1^ 
quotité  d'un  homme  fc  trouve  déformais  infé- 
rieure i  la  fomme  qu'il  avoit  coutume  de  per- 
dre par  l'effet  des  réduôions  ,  le  changement 
lui  fera  favorable;  tandis  que  fi  la  quotité  d'un 
autre  fe  trouve  fupérieure  â  ce  qu'il  perdoit 
auparavant  parlarédudion,  il  fera  prouvé  par- 
là  qu'il  pe  payoit  pas  alors  ce  qu'il  devoir  payer  ; 
car  il  faut  toujours  iê  fouvenir  que  ces  réduc- 
tions tenoient  lieu  d'impôt.     * 

Il  eft  bien  vrai  qu'on  n'avoît  pas  prévu  d'a- 
bord que  la  dette  contraéWe  par  Je  moyen  du 
papier  monnoie  s'éteindroit  ainfi  d'elle-même  : 
mais  les  chofes  étant  arrivées  à  ce  point,  par 
^e  confentement  volontaire  de  tous  &  de  cha- 
cun 5  elle  fut  en  effet  acquittée  par  ceux  qui  de- 
*roient  réellement.  Il  n'y  eut  peut-être  jamais 
^n  aôe  auflî  unîverfellement  national  que  celui- 
ci;  le  Gouvernement  n'y  eut  point  de  part; 
chacun  confentit  librement  à  déprécier  {e$  pa- 
piers ;  car  tel  fut  l'effet  que  produifit  le  hauffe- 
ment  de  la  valeur  nominale  des  denrées.  Mais 
dans  le  fond,  chaque  Américain  fupportant  par 
cette  réduâion  une  perte  égale  à  la  fomme  qu'il 
auroit  dû  fournir  pour  l'extinaion  de  la  dette. 
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*0  doit  Unir  compte  de  cette  perte  j  elle  doit 
être  coniîdérée  comme  reprcfentant  la  portion 
de  taxe  de  chacun ,  dans  le  temps  où  la  taxe  n  e- 
toit  pas  encore  établie  :  ce  feroit  donc  une  grande 
injuftice,  d'Impofer  le  peuple  après  la  guerre , 
pour  le  paiement  d*unechofe  qu'il  a  déjà  payée; 
ce  fcroît  vafider  dans  les  mains  d'autrui  des  pa- 
piers <iui  perdirent  toute  valeur  dans  les  fîennes. 
Le  papier  monnoie  fut  re'pandu  comme  un 
moyen  dw  foutenir  la  guerre,  if  a  rendu  ce(êr- 
vice  taRt  qu'il  a  circulé,  fans  être  d'ailleurs  eflen- 
tiellement  à  charge  au  public  j  mais  imagmer, 
comme  quelques-uns  l'ont  fait ,  qu'à  la  fin  de  h 
guerre  il  doit  (étransfonneren  or  ou  en  argent, 
c'eft  fuppofer  qu'au  lieu  de  nous  caufer  les  dé- 
penfes  ordinaires,  cette  même  guerre  a  du  nous 
rapporter  deux  cens  millions  de  dollars. 

S'il  refte  encore  quelque  chofe  d*obfcur  dans 
la  fituation  de  l'Amérique  ,  foit  par  rapport  i 
{es  papiers ,  foit  quant  â  d'autres  circonftances  , 
il  faut  fe  fouvenir  que  c'eft  ici  une  guerre  entiè- 
rement nationale}  les  Américains  combattoient 
pour  leur  indépendance ,  &  pour  ta  défenfe  de 
leur  pays  &  de  leurs  propriétés.  Chez  eux ,  le 
Gouvernement ,  Ir  peuple ,  Tarméc^ne  forment,, 
pour  ainfi  dire ,  qu'un  feul  Se  même  corps  ,  par 
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la  réunion  des  intérêts  &  des  volontés  :  On 
combat  ailleurs  pour  les  caprices  &  la  fortune 
d'un  feul  ,  pour  dépouiller  des  Rois  de  leur 
Trône  &  de  leur  Empire  ',  il  s'agit  ici  de  la 
majeûé  du  peuple  &  de  la  propriété  générale* 
Tous ,  pénétrés  de  ces  principes ,  veulent  con- 
tribuer à  la  défenfe  commune  de  leur  peine  ou 
de  leur  argent  j  ils  fe  regardent  comme  mem- 
bres du  Souverain ,  comme  ayant  part  à  l'admi* 
nidration ,  &  tout  foldat  meurt  libre  &  Roi. 

L'Abbé  Raynal  termine  le  pafl*age  que  je 
viens  de  citer ,  par  une  obfervation  au  fujet  des 
dettes  que  l'Amérique  contracta  dans  le  temps  de 
fa  plus  grande  profpérité,  (  c'eft'à-dire,  avant  le 
commencement  des  hoflilités  ) ,  qui  fert  à  prou- 
ver ,  quoiqu'il  afTeâe  de  ne  pas  Je  .emarquer  , 
la  prodigieufe  différence  qui  fe  trou\o  en  ma- 
tière de  commerce ,  entre  les  nations  libres  & 
les  nations  aflujetties,  L'Amérique  dans  l'état  de 
dépendance,  quoique  jouiflantdetous  les  avan- 
tages de  la  paix  ,  ne  put  jamais ,  avec  un  com- 
merce gêné ,  balancer  l'importation  par  l'expor-- 
tation ,  &  fut  obligée  de  s'endetter  annuelle- 
ment :  depuis  qu'elle  eft  libre ,  quoiqu'engagéi 
dans  une  guerre  coûteufe ,  elle  n'ïplus  befoin 
de  crédit,  Ses  magaflns  regorgent  de  marchant 
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difcs ,  Tor  te  l'argent  circulent  abondamment  : 
comment  toutes  ces  chofes  fe  font-elles  éta- 
blies? il  eft  difficile  de  le  dire  ;  mais  ce  font  des 
faits,  &  les  faits  font  plus  concluans  que  dcif 
raifonnemens. 

Comme  il  eft  probable  que  cette  lettre  fera 
publiée  en  Europe,  les  remarques  qu'elle  con- 
tient ferviront  à  faire  voir  l'extrême  folie  de  la 
Grande  Bretagne ,  quand  elle  fonda  Tefpoir  de 
fes  fuccès  contre  nous ,  fur  l'extinélion  de  notre 
papier-monnoie  ;  cette  fpéculation  puérile  prête 
aux  allufions  les  plus  ridicules  j  fous  ce  point 
de  vue  on  peut  comparer  l'Angleterre  à  un  lion 
affamé ,  qui  veut  envelopp  •  fa  proie  dans  les 
minaes  filets  d'une  a     ^née. 

Après  s'être  expliqué  de  la  forte  fur  nos 
papiers  d'état,  l'Abbé  Raynal  continue  à  ren- 
dre compte  de  la  fîtuation  de  l'Amérique  pen- 
dant l'hiver  d«  1777  &  le  printemps  fuivant ,  & 
finit  fes  obfervations  par  quelques  mots  fur  le 
traité  qui  fut  figné  en  France  ;  &  fur  les  pro- 
pofitions  du  miniftère  Anglois  qui  furent  rejet- 
tées  parles  Américains  :  mais  il  fe  trouve  dans 
fa  manière  de  préfenter  ces  faits  une  erreur  im- 
portante ,  &  qui  lui  eft  commune  avec  d'autres 
Hiftoriens  Europe'tns  j  tous  s'étant  trompés  fur 
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les  véritables  caufes  qui  firent  rejetter  en  W 
rique  les  propofitions  des  Anglois. 

Dans  l'hiver  de  1777,  &  le  printemps  fuivanv 
le  congrès  etoit  afTemblé  à  Yorck-Town,  en 
Penfilvanie;  les  Anglois  étoient  maîtres  de  Phi- 
laûelphie,  &  le  Général  Washington  ctoit  campé 
avec  fon  armée  fous  des  huttes  à  la  Valle y-ForgV 
a  trente-fix  mille  de-là.  Chacun  peut  fe  fouvel 
mr  qu'à  la  vérité  la  fituation  étoit  critique, 
mais  certainement  elle  n^étoit  pas  défefpérée: 
VOICI  comment  i'AbbéRaynal  s'en  explique  : 

ce  Une  foule  de  privations  ,  ajoutée  à  tant 
"  ^autres  fléaux ,  pouvoit  faire  regretter  aux 
«  Américains  leur  ancienne  tranquillité ,  les  ii>: 
«  chner  à  un  raccommodement  avec  TAngle- 
"  terre   En  vain  on  avoit  lié  les  peuples  par  k 
"  foi  des  fermens,  &  par  l'empire  de  la  Rdi- 
=»  gion ,  au  nouveau  Gouvernement.  En  vain  on 
».  avoit  cherchée  ks  convaincre  de  rimpofli- 
«  bihte  de  traiter  sûrement  avec  «ne  Métropole 
»  ou  un  Parlement  renverferoit  ce  qu'un  autre 
»  Parlement  auroit  établi.  En  vain  on  ks  avoit 
»  menacé  de  l'éternel  i^eflèntiment  d'un  ennemi 
«  outragé  &  vindicatif;  il  étoit  poffibleque  ces 
».  inquiétudes  éloignées  ne  balançaOent  pas  J- 
M  poids  das  maux  préfens. 
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«  Ainfi  le  penfoit  le  Miniftère  Britannique, 
»>  lorfqu'il  civoya  dans  le  nouveau  monde  des 
*.  Agens  publics,  autorifés  à  tout  offrir,  excepté 
»  rindépendance  ,  à  ces  mêmes  Américains  , 
y»  dont  deux  ans  auparavant  on  exigeoit  une  fou- 
»  miffion  illimitée.  Il  n*eft  pas  fans  vraifem- 
^  blance  que  quelques  mois  plutôt  ce  plan  de 
»>  conciliation  auroitproduit  un  rapprochement. 
»>  Mais  à  répoque  où  la  Cour  de  Londres  le  fit 
«  propofer,  il  fut  rejette  avec  hauteur  ,  parce 
>•  qu'on  ne  vit  dans  cette  démarche  que  de  la 
*  crainte  &  de  la  foibleflè.  Les  Peuples  étoient 
»  raflUrés;  le  Congrès,  lesGénéraux,  les  Trou- 
■>  pes ,  les  hommes  adroits  ou  hardis,  qui  dans 
»•  chaque  Colonie  s'étoient  faifis  de  Tautorité  : 
»»  tout  avoit  recouvré  fa  première  audace.  CV- 
»>  toit  feffet  d'un  traité  it amitié  &  de  commerce 
»  entre  les  Etats  -  Unis  ,  &  la  Cour  de  Ver- 
yy  failles  ,  figné  le  S  Février  lyyg  m. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  fur  ce 
paffage ,  combien  il  eft  effentieï  pour  la  fidélité 
de  l'hiftoire,  d'accorder  foigneufement  les  évé- 
nemens  &  les  temps.  Le  défaut  d'exacftitude  à  cet 
égard,  produit  une  confufîon  qui  conduit  à  fe 
tromper  fur  les  véritables  rapports  des  effets 
&  des  caufcsî  &  fouvent  même  en  fait  apper- 
cevoir  d'entièrement  chimériques. 
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Ici,  par  exemple,  TAbbé  Raynal  a  raifon 
de  dire  que  les  offres  du  miniftère  Britanniq^iç 
furent  rejettées  avec  dédain  :  mais  comme  il  ie 
trompe  fur  le  temps  où  il  place  cette  rcfolution 
du  Congrès;  il  fe trompe  auflî  dans  fcs  conjec- 
tures  fur  les  caufes  qui  la  produilîre  nt. 
^  Il  eft  clair  que  la  fignature  du  traité  de  Pa- 
ris ,  le  6  Février  1778  ,  ne  put  avoir  en  Amé- 
rique aucun  effet  fur  les  efprits,  Kqu'au  temps 
où  Ton  en  fut  informé;  c'eft  pourquoi ,  quand 
I  Abbé  Raynaî  prétend  que  le  refus  des  offres 
fut  une  fuite  de  cette  alliance ,  il  entend  fans 
doute  qu'alors  elle  étoit  connue,  ce  qui  cer- 
tamement  n*eft  pas  vrai.  Par  cette  erreur,  non- 
feulement  il  prive  les  Américains  de  la  gloire 
que  mérite  le  courage  inébranlable  qu'ils  ont 
développé  dans  une  lîtuation  awffi  difficile ,  mais 
il  fe  laiffe  entraîner  enfuite ,  par  une  conféquence 
naturelle  de  la  même  erreur,  à  des  fuppolîtions 
mjuftes,- comme  lorfqu'il  avance  que  s'ils  n'euf- 
fent  pas  été  informés  du  traité,  ils  euffent  pro- 
brblement  accepté  les  offres;  tandis   qu'il  eft 
de  fait  qu'ils  n'avoient  aucune  connoiffance  de 
ce  traité  au  temps  où  ils  les  rejettèrent,  &  qu© 
par  conféquent  il  ne  put  fervir  de  motif  à  ieu« 
refus. 
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Ces  propofitions  ou  ces  offres  étoient  corf- 
tenucâ  dans  deux  biUs.  propofés  au  Parlement 
par  le  Lord  North ,   le  17  Février  1778.  Ces 
bais  pafsèrent  rapidement  dans  les  deux  Cham- 
bres, &,fans  qu'ils  euflènt  été  aflujettis  aux  for- 
met  ordinaires  du  Parlement,  on  fe  hâta  d'en 
tirer  des  copies ,  qui  furent  envoyées  au  Lord 
Howe  &  au  Général  Howe  qui  fe  trouvoient 
alors  à  Philadelphie ,  avec  le  titre  de  Commif- 
faires.  U  Général  Howe  les  fit  imprimer  fur- 
le-ch  &  en  envoya  des  exemplaires  au  Gé- 

néral Washington,  par  un  Parlementaire ,  afin 
qu'ils  fuirent  préfentés  au  Congrès  à  Yorck- 
Town ,  où  ils  arrivèrent  le  ai  Avril  177t. 
Voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire  fur  l'arrivée  des 
BiUs  en  Amérique. 

Le  Congrès ,  fuivant  fon  ufage ,  fixa  un  Co- 
mité compofé  de  quelques-uns  de  fes  mem- 
bres, pour  examiner  ces  BiUs  &  en  faire  le 
rapport.  Le  jour  fuivant ,  c'efl-à-dire  le  vingt- 
deux,*  ce  rapport  fut  préfenti,  lu  &  univer- 
fellemerit  approiiVé.  H  fut  réfolu  qu'on  l'infé- 
reroit  dans  le  Journal  du  Congrès ,  &  qu'il 
feroit  publié  pour  rinftruâion  générale.  Il  y  a 
apparence  que  l'Abbé  Ray nal ,  en  parlant  du 
refus  des  propofitions,    ne   peut  avoir  eu 
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Je  CoDgrM  ne  donna  point  d'autre  rèJ^y 
les  suis    *  «„•  /■  ^  reponfe  fut 

;Xr"-  peue  d.e  ru.  ,e  r^^^i^lt 

le  «L't^"  */'*"■'■*'"' °""'"°-"»P'*» 
&  UP  '  •*  '  ~''<='''  «««  '«  Etats-Uni. 

&  la  France,  arriva  à  Yorck-To^,  a,  j2Ti 

ce  moment    le  Congre.,  foin  dW  rju  la 
moindre  informat ron  i  ce  fui»     .•      • 
in«me  l'idée  de  h  n™A"     '     '  ^''°'*  P»» 

Jénu^de  f ''f  ''°"  ""*  '«"=«»■'  vaine  & 

vcs  ,  car  il  eft  de  la  nlu«  crro»^^  • 
A«»    I,-       ,  .  P      grande  importance 

pour  b.en  établir  la  nature  &  ,es  prLpT/de' 
b^ufon  de  faire  connoître  qu*depui, 
«  déclaration  de  fon  indépendance     n,,J 

forent  réduite  au.  p,us^::ire;rS 
quoi,uon  employât  contr-elle la  violence,  l'ar! 
«.fice  ou  la  perfuafion.  jamais  l'Améri,™  ne 
■    «onçut  la  plus  Ugèr.  idée  d'abandonner  fes 
*ro,ets  &  fa  fibcrté.  Ces  preuves  fontd'aut« 
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»^1us  nécefTaires ,  que  le  fyftéffle  du  Minîfièrt 
Britannique  fut  toujours  de  repréfenter  aux 
Nations  d'Europe ,  l'Amérique  conune  incet- 
tain^  dans  fa  politique  &  dans  fe»  réfoluttons  9 
efpérafft  par  là  diminupr  fon  crédit ,  &  afibl- 
blir  la  confiance  que  les  Puiffances  Européen'* 
nés,  ou  quelques-unes  d'entre  ces  FuifTanceSa 
pouvoient  être  difpoftfes  à  prendre  en  elle. 

Dans  le  temps  où  ces  chofes  fe  pafîbient, 
J*étois  Secrétaire  du  Congrès  au  département 
des  affaires  étrangères.  Toutes  les  lettres  po- 
litiques des  Commiffaires  Américains  étoient 
dépofées  entre  mes  mains  ;  toutes  les  dépêches; 
officielles  s'écrivoient  dans  mes  Bureaux;  ôc 
]e  puis  affurer ,  que  lorfque  les  propofîtions 
de  l'Angleterre  furent  refufées  ,  le  Congrès 
étoit  n  loin  d'être  informé  de  la  (îgnature  du 
Traité ,  qu'il  y  avoit  plus  d'un  an  qu'il  n'avoit 

.  reçu  une  feule  ligne  d'information  fur  quelque 
fujet  que  ce  fût ,  de  la  part  des  Commiffaires 
qu'il  avoit  alors  à  Paris.  Il  y  a  apparence  que 
ce  contre-temps  avoit  été  caufé  par  la  perte 
du  port  de  Philadelphie ,  Se  de  h  navigation 
de  la  Dehware }  mais  fur*  tout  par  le  danger 
des  mers ,  couvertes  en  ce  temps  là  de  Corr 
faires  Anglois. 


^  Lettre  SUA  t»*  AïpauiïI 

Un  feul  paqiwt  éloit  parvenu  à  Yorck-To^rt 
au  mois  de  Janvier  précédent;  c*eft-à-dire  en-» 
viron  ttols  mois  avant  l'arrivée  du  Traité  t 
mais  ce  qui  paroîtra  fort  furprenant,  c*eft  qu'on 
en  z\  oit  enlevé  toutes  les  lettres ,  avant  de  la 
confier  au  Vaiflèau  qui  devoit  l'apporter  en 
Amérique,  &  l'on  y  avoit  fubftituédes  feuil- 
les de  papier  blanc* 

Après  avoir  ainfî  déterminé  le  temps  où  les 
propofîtions  des  Commiflaires  Anglois  furent 
reçues ,  &  celui  où  le  Traité  d'alliance  nous 
|>arvint  ;  après  avoir  montré  que  le  refus  des 
premières  fut  antérieur  de  onze  jours  à  l'arri- 
vée du  dernier  ;  &  qu'alors  nous  n'avions  paà 
la  moindre  connoiflance  relative  à  l'accomplif- 
fement  prochaia  où  éloigné  d'une  fernblable 
mefure,  on  ne  peut  plus  attribuer  notre  refus 
qu'aux  fentimens  invariables  que  nous  avions 
voués  à  nos  ennemis;  à  la  réfolution  invin- 
cible que  nous  avions  prife ,  de  fouljnir  no- 
tre liberté  jufqu'au  dernier  foupir,  &  nullement 
à  la  connoilTance  d'un  nouvel  événement,  dont 
nous  n'étions  alors ,  ni  ne  pouvions  être  in- 
formés. 
Il  y  a  de  plus  dans  le  rapport  du  Comité 


D  E     L*  A  M  E   R  t  Q   U   E,  J^f 

t  Que  je  joins  ici)  C*)une  certaine  vigueur  d'ex- 
preflîon  ,  dont  le  plus  grand  mérite  eft  d'avoit 

(•  )  Fmi  dans  U  Congrès  le  zi  Avril  1778. 

a»  Le  Congrès  ayant  reçu  une  Lettre  du  Général  » 
en  date  du  18  »  contenant  un  certain  papier  imprimé  » 
envoyé  de  Philadelphie ,  ^  qui  paroît  être  le  plan 
d'un  Bill  déclaratoire  des  inuntions  du  Parlement  de 
la  Grande-Bretagne ,  quant  à  Pixereice  du  droit  qu'il 
s'attribue  d'impofer  des  taxes  daas  les  Itats-Unis; 
comme  auflî  le  plan  d'un  aucrefiill ,  qui  donne  pouroir 
au  Roi  d'Angleterre  de  nommer  des  Commiflairea 
autorifés  à  traiter  ,  à  difcuter  &  à  convenir  fur  ie» 
moyens  d'appaifer  certains  défordres  dans  lefdits 
Etats  ;  le  Comité  auquel  on  a  renvoyé  ces  dépêches  , 
demande  permifGon  d'obferver  à  ce  fujet  : 

»  Que  ledit  papier  ayant  été  répanda  ,  d'une  ma- 
nière clandeftine  ,  &  feulement  parmi  certaines  per- 
fonnes  ,  fuivant  qu'il  convenoic  aux  vues  de  l'en- 
nemi ,  il  doit  être  imprimé  &  publié  fur  le  champ 
pour  rinftruftion  du  Public.  » 

»  Le  Comité  ne  peut  aflurer,  fi  les  chofes  que  con- 
tient ledit  papier  ont  été  rédigées  à  Philadelphie  ou 
en  Angleterre  ;  beaucoup  moins  fi  elles  oit  été  réel- 
lement &  véritablemen;  deftinées  à  être  préfentées 
au  Parlement  de  ce  Royaume  ,  ou  fi  ledit  Parlement 
voudra  les  confacrer  par  les  formalités  ordinaires  de 
fes  loix  i  il  penche  cependant  à  croire  que  cela  arri- 
verra  ,  par  les  raifons  fuivantes  : 
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paru  avant  que  le  TnWfflt  connu  r   .  • 
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fv    Pius  /«ng-temps  U  guerre  artuelle  » 

devient 
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devient  une   bravade  infultante  aux  premiers 
retours  de  la  profpérité  i  &  l'alliance  fortifioit 


&  qu'elle  détacheroit  quelques  hommes  foibles  ea 
Amérique ,  de  la  caufe  de  la  vertu  «c  de  la  liberté. 

»  tf».  Parce  que  le  Roi  d'Aagleterre  a  fujet  de 
craindre ,  &  craint  en  effet ,  que  fei  Flottes  &  Tes 
Armées ,  au  lieu  d'être  employées  contre  les  Etats* 
Unis ,  ne  foienc  déformais  néceflàires  à  la  défeofç  de 
fes  propres  poffêfîîons. 

Et  ^0.  Enfin  ,  parce  que  rimpoflîbiliti  de  fubjuguer 
TAmérique  devenant  de  jour  en  jour  plus  incontef- 
table,  il  cftd«  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne  de  ter- 
miner enfin  cette  guerre ,  quelques  puiflent  être  d'ail<« 
leurs  les  conditions  du  traité  de  paix. 

3»  Le  Comiïé  demandé  qu'on  lui  permette  d'obfer* 
ver  de  plus ,  qu'en  fuppofont  que  les  objets  contenus 
dans  ledit  papier  foient  réellement  approuvés  &  en« 
regiftrés  par  le  Parlement  d'Angleterre,  cela  ne  peut 
fervir  qu'à  montrer  plus  clairement  la  foiblefle  ôc  la 
méchanceté  des  ennemis  de  rAmérique* 

»  Leur  foibUJfe. 

»  I».  Parce  qu'ils  ont  déclaré  anciennement  qu'ils 
avoient  non-feulement  le  droit  de  lier  les  Etats-Unis 
dans  tous  les  cas  quelconques ,  mais  encore  que  le». 
'  habitans  defdits  Euts  éioient  obligés  de  fo  foumettre 
abfolument  &  fans  condition  à  l'e^ercict  de  ce  droit , 
parce  qu'ils  fe  font  efforcés  d'obtenir  cette  fouaif- 
fion  par  la  force  ouverte  ;  d'où  l'pn  doit  conclure , 
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6ut  été  connue  ;iu  temps  où  le  Congrès  r«n- 

gue  s'ils  Tcnoncent  à  de  femblables  prétentions  ,  ri« 
ne  fait  mieux  conm,ure  l'impuiflànce  au  ils  fe  trou- 
vent à  préfent  de  les -faire  vaJ»ir. 

»  2".  P^rce^ue  leur  Prince  a  rejette  iuû,u'ici  lei 
plus  humbles  demandes  des  Rcpréfenuns  dl  l'Amé- 
rique, fuppliant  feulement  qu'on  voulût  les  confidé- 
Ter  comme  Sujets ,  &  qu'on  le»  protégeât  dans  la 
JomfTance  de  leurs  biens ,  de  U.paix  &  de  la  liberté  • 
a>afce qu^il  a  fait uneguerre  cruelle  aux  Américains ,' 
employant  les  Sauvage,  à  malTacrer  leurs  femmes  & 
leurs  enfans  innocens  ;  &  qu'à  préfent  ce  m6»e  Prince 
offre  de  traiter  avec  ces  Repréfentan,  ,  qu'il  avoie 
auparavant  rebutés  avec  dédain  ,  &  coofent  d'accor- 
der aux  armes  de  l'Amérique  ce  qa'il  'refufa  conftam- 
laent  à  fes  prières. 

«  30.  Parce^uUls  ont  fait  tous  leurs  efforts  pour 
■conquérir  ce  Continent ,  rejettant  toute  idée  d'accom- 
inodement,  d'après  la  confiance  qu'ils  avoient  en  leur, 
propres  forces;  d'où  l'on  voit  clairement,  que  le 
changement  de  leurs  difpofitions ,  annonce  la  perte 
«ecette  confiance. 

«  Et  40.  £njîn,  parce  que  le  langage  conftammene 

•employé ,  non-feulement  par  leurs  Minières  ,   mais 

encore  dans  les  a^les  les  plus  folemnels  &  Us  plu, 

anthentiques  deltNation,  a  toujours  été;  qu'il étoit 

«compatible  avec  la  dignité  nationale, de  iraiter  avec 
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dît  fa  réponfe ,  cette  réponfe  eût  préfenté  plu- 
rôt  le  caradère  de  Tinfolence ,  que  la  noble 


r  Amérique  tant  qu'elle  auroit  les  armes  à  la  main  ;  3c 
que  nonobftant  ces  réfôlutions ,  11$  ne  laiflènt  pas 
d'être  fur  le  point  de  faire  des  offres  pour  un  traité. 

«  Quant  à  leur  malice  &  à  leur  '  fauiieté  ,  on  les 
appercevra  clairement  après  les  réflexions  fuivantes. 

«  I*.  Les  Bills  propofés  contiennent  une  renoncia- 
tion diredle  ou  indiretîle  de  la  part  de  l'ennemi ,  à 
fts  anciennes  prétentions,  ou  ilà  ne  la  contiennenc 
pas  ;  s'ils  la  contiennent ,  il  reconnoît  par-là ,  qu'il  a 
facrifié  quantité  de  braves  gens  dans  une  injufte  .que- 
telle  :  s'ils  ne  la  contiennent  pas ,  ils  ne  font  faits 
que  pour  abufer  les  Américains,  &  pour  les  amefter 
înfidieufement  à  des  termes  auxquels  on  n'a  jamais 
pu  es  réduire ,  ni  par  le  raifonnement  avant  la  guerre  ,* 
ni  par  la  violence  .lepuis  le  commencement  des  hof- 
rilités. 

•t  i».  Le  premier  de  ces  Bills  paroît  erre,  par  fou 
titre,  une  déclaration  des  intentions  du  Parlement 
d'Angleterre  ,  concernant  l'exercice  du  dfoh  d'mpofcr 
des  taxes  dans  les  Etats-Unis  ;  c'e/l  pourquoi ,  fi  lef- 
dits  Etats  confentoient  à  traiter  en  confcquence  de 
ce  Çill ,  ils  reconnoîtroient  par  cette  conduite  ,  un 
droit  pour  l'établiffement  duquel  la  Grande-Bretagne 
a  entrepris  &  fuivi  la  guerre  adluellc. 

a  }».  Si  la  Grande-Bretagne  avoit  une  fois  obtenu 
des  Etats-Unis,  cettfe.efpècc  de  reconnoiflance  du 


ya    Lbttbe  su»  les  Affairks 
fêrénïté    d'un   courage  à   toute   épreuve. 
En  tout,  l'Abbé  Raynal  paroît  s'être  entière- 


droit  qu'elle  lechme  ;  il  eft  clair  que  ce  même  droit 
pourroit  être  exercé  dè$  le  premier  changement  » 
dans  les  tempérammens  ou  les  humeurs  des  Membre* 
du  Parlement  Anglois  ;  puifque  le  plus  ou  moins  de 
rapport  entre  les  premières  intentions  des  homme* 
&  leur  conduite  ultérieure»  dépend  toujours  de  ces 
fortes  de  hazards. 

«  4®.  Le  contenu  de  ce  premier  Bill ,  ne  pré- 
fente rien  de  nouveau  ;  il  eft  abfoluroent  femblable  , 
par  le  fond  des  chofes ,  à  la  notion  ci  -defliis  men- 
tionnée ,  &  fujet  aux  mêmes  objcélions  qu'on  peut 
faiçe  contre  elle;  avec  cette  différence  cependant, 
que ,  par  la  motion  ,  l'impôt  devoit  être  fufpendu  auiS 
long-temps  que  l'Amérique  confentiroit  à  donner  tout 
ce  qu'i'  plairoit  au  Parlement  de  demander;  au  lieu 
que  ,  par  les  Sills  propofis  ,  il  ne  detoit  l'être  qu'auiC 
long-temps  que  les  idées  des  Parlemens  à  venir,  $'ac- 
çorderoient  avec  celles  du  Parlemeut  aduel. 

«  j».  Il  paroît  par  le  fécond  Bill ,  que  le  Roi 
d'Angleterre  peut ,  quand  il  lui  plaît ,  nommer  dei 
CommifTaires ,  pour  traiter  flc  convenir  avec  qui  boa 
leur  femblera  ,  fur  les  diiférens  objets  qui  fe  trouvent 
mentionnés  dans  ledit  Bill  :  mais  ces  fortes  de  traftés 
ou  d'arrangemens ,  n'ont  aucune  validité  fans  le  con- 
cours du  Parlement ,  excepté  quand  il  s'agit  d'une 
fuijpeifion  d'hoftiliics ,  ou  de  quelques  autres  ades , 
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ffnent  trompé  fur  ce  fujet  ;  car  ,  au  lieu  d'at- 
tribuer le  refus  que  nous  fîmes  des  propofi* 


tels  que  l'exercice  du  droit  de  faire  grâce ,  ou  U 
nomination  des  Gouverneur >  puiu-  ces  Etats  fouve^ 
raint,  libres  fie  indépenda;»  C/eil  p  urquoi  le  Par« 
lenent  l'eft  réfervé  en  terme.  ex:>-èi,  U  /ou\^ir  d'an- 
nuller  dans  tous  les  autres  cas  »  îourc  i-ipèce  de  traité; 
8c  de  prendre  avantage  de  clu^ue  circonftanco  qui 
peut  s'élever , .  pour  foumettre  ce  Continent  a  fet 
ufurpations. 

«  tf'.  Ledit  Bill ,  annonçant  une  offre  de  pardon  » 
fcmble  par-là  ,  traiter  de  criminelle  notre  jufte  réfif- 
tance  ;  fie  par  cotifëquent  entrer  en  négociation  d'a- 
près cette  ouverture ,  ce  feroit  reconnoître  tacite- 
ment ,  que  les  peuples  de  ces  Etats  n'étoient  en  effet 
que  des  rébelles ,  comme  l'Angleterre  les  nonme. 

a  7*.  Les  habitans  defdits  Etats  étant  réclamés 
comme  Sujets  par  le  Parlement  de  la  Grande-Bre« 
tagne  »  ce  Corps  pourroit  facilement  inférer  de  1» 
nature  même  de  ia  négociation  qu'H  s'efforce  d'éta- 
blir ,  que  lefdits  habitans  doivent  èip  liés  de  droit  » 
par  telles  ou  telles  loix  qu'il  lui  plaira  de  faire  dans 
la  fuite  ;  d'où  l'on  voit ,  que  toute  convention  éta- 
blie fur  une  femblable  négociation  »  pourroit  être  un 
jour ,  ou  changée ,  ou  complètement  anéantie. 

«  Et  8°.  Enfin  ,  parce  que  ledit  Bill  porte  que  les 
Commiffaires  qui  s'y  trouvent  mentionnés  »  peuvent 
traiter  avec  les  individus  particuliers  ;  circonûance 
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-dons  dès  Anglois  ,  à  hconnoiffance  que  noui 
Mvions  du  Traité  Sallianci ,  U  auroit  dû  au.con. 
traire ,  rapporter  l'origine  de  ces  propofitions 

entièrement  contraire  à  la  dignité  du  cara(îlère  na- 
tional. 

«  D'^rès  toutes  ces  chofes,  il  paroît  évident  au 
Comité ,  que  les  Bills  ci-deflus  mentionnés ,  font  def- 
tinés  à  agir  fur  les  efprits  des  peuples  fidèles  de  ces 
ïtats ,  de  manière  à  femer  entr'eux  des  divifions  ;  5c 
à  les  détacher  de  la  caufe  commune-,  qui  par  l'affif- 
tance  Divine  paroît   enfin   n'avoir  plus   à  fe  pro- 
mettre que  des  fuccès.  Le  Comité  penfe  encore  , 
qu»ils  font  la  fuite  de  ce  plan  infidieux,  qui  depuis 
le  temps    de  l'afte  du  timbre  ,  jufqu*aujouïd*huî  , 
n'a    cefTé    de   tenir   ces    contrées   engagées    dans 
les. débats,  8c  plongées  dans  le  fang;  &  qu»on  ne 
doit  pas  douter  que  l'Angleterre  ne  faififfe  avide- 
ment, comme  elle  l'a  toujours  fait,  la  première  oc- 
•cafion  favorable  pour  déployer  encore  cette  rage  dé 
«iomination,  qui  vient  de  déchirer  fon  puiflàut  Em- 
•pire  ;  qooiqu'e^  fe  foit  vue  forcéte  dans  cette  dr- 
«onftance ,  coiffie  dans  plufieurs  autres,  à  renoncer 
à  fes  injuftes  prétentions. 

Sur.toutes  ces  ch  >fes ,  le  Comité  fupplie  qu'on  lui 
permette  d'obferver  ;  que  les  américains  s'étant  unis 
dans  cette  querelle,  fur  les  principes  de  l'iûtérêt 
général ,  ft:  pour  la  défenfe  des  droits  &  des  privi- 
lèges de  chacun  ;  c'eft  de  la  continuation  de  cette 
ui  )n ,  cimentée  depiiis  par  les  fecours  qu'ils  n'ont 
ceflTé  de  (eprlccr  mutuellement,  &  fur-tout  par  U 
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de  la  part  du  Cabinet  Britanique  ,  .à  là  con- 
noifance  qnt  ter  Miniflres  qui  h  compajerit 
avoitnt  de  cet  événement.  CeFa  explique  fort 

bien  la  raifon  pour  laquelle  ces  propofitioiis 

"  '~"~**''~~~~"""""^— ~— •«.«i___^_^ 

communauté  des  infortunes ,  que  dépend  aujourd'hui 
le  fuccès  complet  delà  caufe  qu'ils  défendent,  &  à 
laqueïïe  le  genre  humain  entier  doit  prendre  intérêt, 
C'eft  pourquoi,  fi  quelqu'hi^mme  ou  quelque  fociété' 
particulière  en  Amérique ,  s'efForçoit  de  faire  un 
traité  féparéavec  les  Commiflàires  Angbis,  ou  quel- 
qunm  d'entre  les  Commiflàires  ;  cette  lâche  &  méprl- 
fàblé  démarche,  doit  nous  faire  confidérer  &  trai» 
ter  ceux  qui  l'auron*  faite  ^  comme  ennemis  ouvert» 
&  déclarés  de  ces  Etats.  ^ 

LeCoiaité  penfp  de  pRis,  que  les  Etats-Unis  ne 
peuvent  convenablement  entrer  en  quelque  conf?- 
rence  que  ce  foit  av«  aucun  des  Commiflàires  An- 
glois ,  que  l'Angleterre  n'ait  prélimînairem|nt  ran.  * 
pellé  fes  Flottes  &  fes  Armées ,  ou  reconnu  du  moins 
en  termes  exprès  &  pofitifs  l'indépendance  defditj 
Etats.. 

Et  comme  Hparoît ,  que  le  deflèin  de  l'ennemi  eft 

de  nous  endormir  dans  une  fatale  fécurité  ; Je 

Comité  penfe  ,  qu'àfin  que  les  Etats-Unis  puiffènt  agir 
déformais  avec  le  poids  ôc  l'importance  qui  leur  con- 
vient ,  on  doit  inviter  les  difFétentes  Provinces  à 
fait»  les  plus  grands  efforts ,  pour  qu£  leurs  contin- 
gens  de  Troupes  continentales  puilTentêtre  en  cam» 
pagne  le  plutèt  poflîble,  &  veille.-  à  ce  que  la  Mille* 
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furent  envoyées  pre'cipitamment  en  Amériijué. 
fous  la  fbnne  de  Bilis  &  fans  qu'elle?  folTent 
paffées  en  Aâe.  On  fe  flatoit  qu'elles  pout- 

defdits  Etats  fe  crouyt  en  <<tat  d'agir  à  la  première 
•ccaHon. 

U  qui  fuit  eftlaRéponfe  du  Congrès,  â  ia  féconde  Mr*M 
qu  il  reçut  de  la  part  des  Commiffaires.  * 

Yorck^Town,  le ^  Juin  1778, 
Monsieur, 

rai  eu  l'honneur  de  mettre  fous  les  yeux  du  Con- 
grès ,  votre  Lettre  du  3  de  ce  mois ,  avec  les  adles  d^ 
Farlemen?:  d'Anglçterre  qui  s'y  trouvoient  reaferra<îs  j 
&  je  fui|  chargé  de  vous  répondre  de  la  part  de  ce 
Corps ,  qu*il  a  déjà  exprimé  fes  fentimens  fur  des  BilIs 
entièrement  femblables  à  ces  a«aes ,  dans  un  papier 
publié  le  ax  Avril  dernier. 
.      Soyez  perfuadé  ,  Monfieur ,  que  quand  le  Roi  d'Anr 
gleterré  feraférieufement  difpofé  à  mettre  un  termo 
à  la  guerre  injufte  &  cruelle  qu'il  a  fait  jufqu'icî 
Wntre  les   Etats-Unis  ,  le  Congrès  acceptera  avec 
plaifir  toutes  les  conditions  de  paix   qui  pourront 
s'accorder  avec  l'honneur  des  Nations  indépendantes, 
les  intérêts  de  fes  Conftituaas  ,  &  le  refped  invio, 
Jable  qu'il  a  réfolu  d'avoir  pqur  les  traités, 
J-ai  Taonneur  d'être,  Monfieur  , 

Votre  très-humble  &  irës-obéiffàntfefviteur  , 
HENRY  Laurek»,  Préfident  du  Congrès. 
ÇonÇKCfUencç  lir  HBWRy  ClintoHV 
■^1  ^.  PllH'l4^ 


jNyient  atteindre  le  contirient  aVànif  qu'on  y  eût 
connoiflance  du  Traité  :  maii  quoiqu'elles  y 
arrivaflènt  effeaiveinent  comme  6n  Tavott  et» 
péré,  elles  n*en  furent  pas  moins  réjettées.  Il 
eft  prouvé  par  les  dates,  qtteces  Bills  furent 
préfentés  au  Parlement  d'AngléteiTC  depuis  la 
(îgnature  du  Traité  entre  les  Etats-Unis  Se  la 
France  :  Ip  Traité  eft  du  6  ,  &  les  Biîls  du 
17  de  Février,  Il  eft  prouvé  de  même ,  que 
îa  fignaturc  du  Traité  étoit  connue  du  Parle" 
ment ,  lorfque  les  Bills  y  fiirent  propofés ,  puis- 
que M,  Charles  Fox  en  inftruifit  la  Chambre , 
dans  un  difcours  qu'il  prononça  le  17  de  Fé- 
vrier ,  en  réponfe  au  Lord  North  ;  &'  foutint 
que  ce  Miniftre  en  étoit  informé  comme  lui. 
Quoique  je  ne  fois  pas  furpris  que  l^Abbé 
^aynal  fe  foit  trompé  ,  fur  des  faits  1iiftort>« 
ques  qui  fe  font  palfés  à  une  Ci  grande  diftance 
de  lui,  j'avoue  que  je  ne  puis  m'empéchet 
de  l'être ,  quand  je  le  vois  s'égarer  (  au  moins 
fuivant  mon  jugement)  dans  le  champ  mieux 
connu ,  des  réflexions  &  de  la  philofophie.  Ici 
îes  matériaux  lui  appartiennent  j  illei  tt^c, 
jpoiir  aihfi  dire  ,  il  le»  difpofe  ,  il  les  arrange 
À  fon  gré  ;  &  les  erreurs  ,  s'fl  s'en  frouve  , 
font  entièrement  de  lyi ,  {fe  peyvent  Ivi  éti» 
reprochées, 
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Jufqtt'ici  j'ai  borné  mes  remarques  aux  clf> 
confiances,  à  l'ordre  dans  lequel  elles  fe  font 
fuccédées,  &  aux  événemens  qu'elles  ont  pro^ 
duits:  dans  toutes  ces  chofes,  mes  informai. 
tions  étant  meilleures  que  celles  de  FAbbé 
Raynal,  ma  tâche  étoit  facile.  J'ai  moins  de 
confiance ,  quand  il  s'agit  de  contredire  ,  fur 
des  matières  de  fentiment  &  d'opinion  ,    un 
homme  que  les  années,  l'expérience  le  la  voix 
publique ,  ont  placé  depuis  long-temps  dans  le 
premier  rang;  &  cependant,  ces  chofes  m'ont 
lourni  des  obfervations  que  je-he  puis  paflèr 
ibusfîlence., 

*  Depuis  cet  endroit  de  fon  Ouvrage ,  dans 
lequel  l'Abbé  Raynal  s'explique  fur  le  refiis 
des  offres  ,  jufqu'à  la  fin,  je  trouve  plufieurs 
expreffions  qui  me  paroilTent  tenir  davantage 
d'une  indifférence  cinique  que  de  la  noble 
liberté  d'une  ame  étevée  ;  &  quelques  au- 
tres dont  le  fens  me  paroît  fi  obfcur  ,  qu'on 
«'y  peut  remarquer  aucune  des  beautés  qui 
diftinguent  les  autres  parties. 

I-*Abbé  Raynal  étant  parvenu  au  temps  oi 
commença  lé  Traité  d'alîliance  entre  la  France» 
&  les  Etats-Unis ,  fe  permet  à  ce  fujet  oue^ 
ques  remarques»  ♦* 
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«  Enfin ,  dit-il ,  la  FKilofophîe  ,  dont  le  de;» 
!•  fir  eft  de  voir  tous  les  Gouvernemens  juftes  , 
u  &*tous  les  Peuples  heureux  ,  en  portant  un 
»  coup  d'œil  fur  cette  alliance  d'une  Monarchie 
»  avec  un  Peuple  qui  défend  fa  liberté  ,  en 
i»  cherche  le  motif:  elle  voit  trop  que  le  bonheur 
••  de  thumanité  rCy  a  point  de  part,  ce 

U  importe  peu  de  (avoir  dans  quelle  difpo" 
fition  d'efprit  ou  d*humeur  fe  trouvoit  TAbbé 
Raynol  quand  il  écrivit  ce  paflàge.  Cette  con- 
noiiTance  ne  peut  rien  ajouter  ou  retrancher  au 
mérite  du  fentiment  qu*il  y  exprime.  Si  ce  fen- 
riment  eft  jufte ,  il  n*a  pas  befoin  d'apologie  ; 
s'il  eft  faux  ,  il  ne  peut  être  excufé.  Il  eft  pré- 
fente  comme  une  opinion  de  philofophie^  & 
doit  ^tre  examiné  fans  égard  pour  l'Auteur. 
^  >II  femble  que  ce  fbit  un  travers  généralement 
attaché  au  génie ,  d'aimer  mieux  s'exercer  fur 
des  madères  de  pure  curiofîté  que  (ur  des  ma- 
tières uriles  :  l'inquiétude  naturelle  à  l'homme  te 
porte  à  examiner  l'origine  des  chofes  ;  il  en 
veut  connoître  le  comment  &  le  pourquoi,  ou 
bien  il  n'eft  pas  content  ;  il  faut  qu'il  entre  pour 
sinfî  dire  dans  les  confeils  du  fort ,  ou  quelque 
chofe  va  mal  à  fon  gré.  Quelle  eft  la  caïUb  de 
<ettedifpQ(ij(ion?  £jRrÇ6  çjoxm\  eft-ce  caprice 
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OU  légèreté?  Je  ne  décide  point  ;  je  m'aiirte  m 
fens  que  préfente  le  pafTage  que  je  vîciîw  de  çîtsr, 
&  je  vais  déduire  mes  objeaions* 

Premièrement ,  il  me  kià>h  que  ce  n*eft  pa» 
tant  fur  les  motifs  qni  prodiiilîreKt  rafliancc  , 
que  fur  les  fuites  qu'elle  peut  avoir ^  *^ue  doi- 
^<eo£  s*cxercerles  réflexions  du  Philofopite.  Lô^ 
r^x'iûis ,  '  nveîoppés  dan»  Tobicurité  dufêcret , 
ne  pm'fm.  être  que  difficilement  pénétrés,  & 
Ton  (iLpe  à  tout  moment  de  s*égarer  dans  de 
vaines  conjeaures.  Les  fuites  préfent^nt  à  Tef- 
prit  an  champ  vafte  de  fpéculations  agrffables  ; 
&  le  Philofophe  qui  les  obferve^vqit,  pour 
ainfî  dire,  croître  &  fe  développer  fous  fe« 
yeux  une  foule  de  prospérités  &  de  biens. 
Au  refte,  je  m'en  tiens  à  1*  fignification  lit- 
térale du  paragraphe  en  queftion,  &  j'y  trouve 
une  erreur  de  la  plus  grande  importance,  L'Au- 
teur y  déclare  ce  qu'aucun  homme  n'a  le  droit 
de  déclaref>  Qui  peut  avaricer  en  effet  que  lo 
bonheur  de  l'humanité  n'eût  point  de  part  aux 
motifs  qui  produifirent  l'alliance  ?  Pour  ofer  le 
dire ,  il  faudroit  avoir  pénétré  jufqu'au  fond  l'ef- 
prit  &  le  génie  des  nations  qui  s*y  trouvent 
Gomprifes;  il  faudroit  y  avoir  découvert,  St 
pouvpir  y  faire  reconnoître  Vautres  nlbtif 
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A  mefure  que  l'indépendance  de  rAmérique 
fut  mieux  connue ,  les  biens  qu'elle  nous  pro- 
curcit ,  &  Ut  nombreux  avantages  qu'elle  pro** 
mettott  au  genre  humain  parurent  s'accroître 
de  Jour  en  jour  :  elle  aHuroit  non  -  feule- 
ment le  bien-être  momentané  de  la  gêné* 
ration  aâuelle  ,  mais  Ton  influence  s'étendoit 
encore  jufques  fur  notre  poftiérité  la  plus  reculée  ; 
ôc  ces  motifs  s'uniiTant  aux  raifons  que  nous 
avions  d'ailleurs  y  nous  déterminèrent  à  pro- 
pofer  &  à  accepter  les  conditions  d'un  Traité 
que  nous  regardions  comme  le  meilleur  moyen 
d'étendre  &  d'affermir  notre  bonheur.  Ainfi 
l'Abbé  Raynal  fe  trompe  par  rapport  à  nous. 

D'un  autre  côté,  la  France  étoit  dans  une 
(îtuation  bien  différente  de  celle  de  l'Amérique  ; 
elle  n'étoit  pas  dans  la  néceilité  de  fe  chercher 
des  amis;  &  c'eft  la  plus  forte  preuve  qu'en 
s'uniifant  à  nous ,  elle  ne  put  être  déterminée 
que  par  de  bons  motifs ,  c*eft-à-dire,  par  le  defîr 
de  procurer  quelque  bien ,  puilqu'il  n'y  a  pas 
de  bons  motifs  fans  cette  condition.  Elle  voyoit 
pour  elle-même  dans  l'alliance  une  foule  de 
convenances  dignes  de  fon  attention.  En  s'unif^ 
iant  avec  une  Nation  malheureufe ,  elle  s'afri>- 
•oit  un  Allié  fidèle  ;  9c  diminuant  par-là  |a  puif^ 


ri 


:î 


^6±   Lettbi  SOS  £ss  Af  yAtxxt 
fance  d'un  ennemi  qu'elle  ne  cherchoit  alors  ni 
à  détruire  ni  à  humilier  ;  elle  trouvoit  ainfi  le 
rare  avantage  de  profiter  fans  nuire.  A  quelque 
point  que  la  politique  influe  fur  les  aâions  de 
cette  nature,  il  doit  y  avoir  quelque  chofe  d^ 
bon  dans  les  premiers  refTorts  qui  les  produifent. 
Dans  toutes  les  caufes  bonnes  ou  mauvaife» , 
il  faut  néceffairement ,  pour  que  refprit  puiflç 
s'accommodera  l'objet ,  qu'il  fe trouve  entr'eux, 
une  certaine  conformité ,  fans  laquelle  l'efprit 
ne  pourroit  agir  conféquemment.  On  ne  peut 
fuivre  une  mauvaife  caufe  par  de  bons  moti& , 
ni  refter  attaché  long-temps  à  une  bonne  caufe 
par  de  mauvais  motifs  :  or ,  comme  perfonne 
n'agit  fans  motifs  j  il  faut  croire  que  puiP:]ue 
dans  cette  occafîon  ils  ne  peuvent  être  mauvais, 
ils  doivent  être  admis  comme  bons.  L'Abbé 
Raynal  embraflè  dans  fes  vues  un  trop  grand 
efpace  ;  il  dédaigne  de  le  parcourir  par  dégrés; 
&  parce  qu'il  n'apperçoit  pas  d'un  coup  d'oeil 
la   bonté  des  conféquences  ,   il  rejette  trop 
légèrement  celle  du  principe. 

li  eft  bien  vrai  qu'on  peut  quelquefois  s'en- 
gager ,  par  de  mauvais  motifs,  à  foutenir  une, 
bonne  caufe  ou  à  pourfuivre  fin  objet  utile  ;, 
mais  cela  ne  fauroit  jamais  dbrer  iong-temps  «. 
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(&  l'union  de  la  France  avec  nous  dure  déjll 
depuis  long-temps  )  car  fott  que  Tefprit  fe  ré" 
forme  fur  l'objet ,  foit  qu'il  en  change  la  nature , 
tous  deux  finiront  par  s'accorder ,  ou  ne  tarde- 
ront pas  à  fe  féparer  avec  dégoût  ;  &  ce  progrès 
naturel,  quoique  peu  ftfntî,  du  rapport  ou  de  la 
contradiâion  entre  l'objet  &  Tefprit ,  eft  dans 
le  fond  la  caufe  fecrete  de  la  folidité  ou  du  peu 
de  durée  des  alliances.  Chaque  objet  à  la  pour- 
(uite  duquel  un  homme  s'attache  ,  eft  pour  lui, 
du  moins  pendant  quelque  temps ,  une  maî- 
treffe  nouvelle  qui  s'empare  de  fbn   ame  en- 
tière. ;  fi  tous  deux  font  bons ,  il  tous  deux 
font  mauvais ,   alors    l'union    efl  naturelle  ; 
mais  il  leurs  caraâères  font  trop  différens ,  s'ils 
ne  peuvent,  ni  fe  féduire  ,   ni  fe  réformer  l'un 
l'autre,  l'oppofîtion  dégénère  bientôt  en  haine, 
&  le  divorce  la  fuit. 

Aux  premiers  bruits  qui  fe  répandirent  fur  la 
révolution  ,  il  y  eut  bien  des  gens  qui  fans 
autres  motifs  que  l'intérêt,  s'engagèrent,  en 
aventuriers ,  à  la  fuite  de  l'Amérique ,  &  lui 
prodiguèrent  les  proteflations  d'honneur  &  d'at- 
tachement ;  ils  publioient  hautement  {es  louan- 
ges; ils  offroient  leurs  fervicesî  tout  retentifToit 
des  acclamations  de  leur  ardeur  &  de  leur 
colère  ;  on  les  auroit  pris  pour  des  hommes  en 
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«iTe.  Hélas!  il,  «defiroient  que  .,fo„u„ei 
ieur  avarie  étoi,  exchée  ;  mais  iL  am.  „"Zi 

»è««  point  par,, .  ..ousce  qu'ils  y  cherchoienti 
&  fans  fe  ^former  fur  „«re  „4.ple  ,  ils  cëf- 

«.«me  Us  nous  abandonnèrent  &  nous  traWrent 
D  autros  «i,^,,„  Sabord  rAmérique  vêc 
uneforted'indiiKrence,  S  neconnoifla  tpa  fo„ 
«raaère  fe„5ttr.„t„ai„dtede  fe  lierave'c  e^ 
asregardo,ent/enon,deliber,écomn,e  un  be^ 
"-afque  pour  d^guif,.  les  horreurs  de  rann^" 

l'bmii  fan.  doute  «Me  leur  paroiflbit  belle 

nfc  a«  mUieu  de  nous   elle  v  nT  r     ^"°'*'* 
«ranger*.  '        '^  ''"■°''^'"'  ""-'»"" 

fa«r    ;i.  i    •     •        "  '       °'^''™'  """S  envi- 
'ager>  ns  fc  ,em,re„,  difpoftj  j  communiquer 

an«,ar   ^e  autre  .      ,„,  k,  fo^^„„^  ^. 
nouèrent  ;  &  les  c«urs  fe  changèrent  par  dégrft 

«««  &   hoMeuf..       ^     s-enflamœèrent  pour 
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nôtre  innocence ,  &  partagèrent  depuis  avec 
fidélité  toutes  les  varii-tions  de  notre  fortunci 

Cette  reflexion  de  l'Abbé  Raynal  ,  fur  lei 
irtotifs  du  Traité  ,   m'a  engagé  malgré    moi 
dans  une  fuite  de  raifonnenlens  mccaphyfiqucs. 
Mais  il  me  fcmble  qu'il  n'y  avoit  pas  de  meil- 
leure méthode    pour    lui  répondre.   Oppofet 
une  conjeôure  à  une  autre   conjedure  ,  une 
^fîertion  à  une  autre  aflertion ,  me  paroît  une 
manière  de  réfuter  vaine  &  fans  effet  ;  c'eft 
pourquoi    j'ai    préféré  de  faire    Voir  qu^  fa 
réflexion  ne   i'accorde  ni  avec  le  ^rours  na- 
turel  de  r^fpiit  i  ni  avec  l'influence  qu'il  À 
.outunic  d'avoir  fur*Tiotre  conduite.  A  préfent, 
fa'  ■  m'arrêter  davantage  fur  cette  partie  de  mori 
lUjet,  je  reviens  à  ce  que  j'ai  établi  ci-deflus  ^ 
favoir        "  c'cft  plutôt  fur  les  fuites  que  fur  les 
motifs  de  i'#Ji  -nce,  que  doivent  s'exercer  les 
réflexions  du  Philofophe. 

Le  cercle  de  la  civilifation  efl:  enr&re  incom- 
plet; c*cfl:  une  remarque  que  j*ai  déjà  faite  ail- 
leurs. Les  befoins  mutuels ,  en  raflemblant  les 
individus  de  chaque  contrée ,  formèrent  ainfi 
les  fociétés  paiticulièros  &  le  progrès  de  la  civi- 
lifatiori  s'eO:  arrêté  là  ;  car  il  eft  aifé  de  voir 
que ,  nonobftant  ces  loix  idéales ,  qu'on  appelle 
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loix  des  N;  lons  «  &  que  chacun  interprète  à  (à 
mode  ,  les  peuples  font  encore ,  les  uns  pai 
rapport  aux  autres ,  ce  que  font  les  individus 
dans  l'état  de  nature  ;  ils  ne  font  gouvernés 
par  aucun  principe  fixe ,  par  aucune  loi  coer- 
citive;  &  chacun  d'eux ,  fans  aucun  égard  pout 
les  autres  ,  fait  indifTéremoient  tout  ce  qu'il 
veut ,  ou  tout  ce  qu'il  peut« 

Si  nous  avions  pu  voirie  genre  humain  dans 
fon  premier  ^tat  de  barbarie  ,  nous  n'aurions 
pas  çianqué  de  conclure  qu'il  étoit  imponTible 
<le  le  voir  arriver  jamais  à  ce  point  de  poli- 
teflè  ,  auquel  cependant  il  ne  laiflè  pas  d'être 
parvenu.  Sans  doute  il  dût  itre  auflî  difficile  , 
pour  le  moins ,  d'agir  fur  l'efprit  farouche  des 
premiers  hommes,  qu'il  le  feroità  préfent  de 
modifier  l'efprit  des  Nations:  Or,  puifque mal- 
gré tant  d'obftacles  le  premier  changement  n'a 
pas  laifle  d'avoir  lieu  j  pourquoi  défefpérions- 
Qous  de  l'autre  ? 

Sûrement  il  eft  plus  facile  de  difpofer  à  pré- 
fent les  hommes  à  fe  prêter  au  progrès  de  la 
civilifatiori  générale,  qu'il  ne  le  fut  d'infpirer 
les  premières  idées  de  morale  aux  premiers 
individus} de  même,  qu'il  eft  plus  aiféd'aflem- 
bier  les  parties  d'une  machine  quand  elles  ont 
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Tabi  les  préparations  de  l'art,    que  de  leur 
donner  U  première  forme ,  de  de  les  tirer  du 
fêin  de  la  matière  brute.  La  condition  aâuelle 
du  monde ,  différant  prodigieufement  de   ce 
qu'elle  étoit  autrefois,  a  donné  à  l'efprit  hu- 
main une  tournure  nouvelle .  à  laquelle  il  ne 
me  paroît  pas  qu'on  ait  fait  afTez  d'attention. 
Aujourd'hui ,  les  befoins  de  l'individu  qui  pro- 
duilîrent  les  premières  idées  de  fociété  fe  font 
étendus  ;  ils  font  devenus  les  befoins  de  tout 
■un  peuple,  &  chaque  homme  dépend  à  préfent 
de  quelque  Nation  étrangère  ,  par  ces  mêmes 
befoins  qu'il  pouvoit  fatisfaire  autrefois  avec 
le  fecours  d'un  petit  nombre  de  compagnons. 
Les  Lettres ,    cette  langue  univerielle  du 
monde ,  ont  en  quelque  forte  rapproché  toutes 
les  Nations ,  9c  par  un  de  leurs  plus  doux  ufa- 
^es ,  chaque  jour  elles  opèrent  quelque  liaifon 
nouvelle;  par  elles,  les  Peuples  éloignés  de« 
viennent  capables  de  commercer  enfemble  ;  & 
perdant  par  dégrés,  cette  rudeffe  mal  •  adroite, 
&  cette  humeur  foupçonneufe  qui  accompa- 
gnent ordinairement  les  Etrangers ,  ils  appren- 
nent à  fe  connoître   6c  à  fe  comprendre.  Ba 
fcience   prbteârce   bicnfaifante  de    tous  les 
pays  de  l'Univers,  n'a  de  préférence  exclufive 
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pour  aucun  d'emr'eux  :  fon  influence  fur  l«f 
efprits ,  femblable  à  celle  du  Soleil  fur  la 'terre 
glacée ,  les  pre'pare  depuis  long-temps  pour  une 
meilleure  culture  :  le  Philofophe  d'un  pays  ne 
voit  plus  fon  ennemi  dans  le^  Philofophe  d'un 
autre  pays ,  il  s'affied  dans  le  temple  du  Savoir, 
&  ne  s'informe  pas  d'où  viennent  ceux  qui 
font  aflîs  près  de  lui. 

Il  n'en  étoit  pas  ainfi  du  monde  encore  bar* 
bare  ^   alors  les  befoins  de  l'homme  e'toient  en 
petit  nombre ,  &  les  objets  de  ces  befoins  fe 
trouvoient  à  fa  porte'e  :  Tant  qu'il  pouvoit  les 
fatisfaire  avec  facilite',  il  vivoit  dans  un   état 
d'indépendance    individuelle  ;    d'où  il  réfultQ 
qu'il  y  avoit  dans  ces  premiers  temps  autant 
de  nations  que  de  perfonnes  j  chacun  fe  troi^- 
vant  en  guerre  avec  les  autres ,  foit  pour  dé- 
fendre ce  qu'il  avoit ,  foit  pour  fe  procurer 
ce  quM  n'avoit  pas.  Les  hommes  ne  connoi(^ 
foient    alors  ni   la  néceflité  des  affaires  pour 
amufcr  Içur  ennui ,  ni  celle  de  l'étude  pour 
exercer  leur^ame  ;    tout  leur  temps  étoit  par- 
tagé entre  la  parefie  &  la  fatigue  ;  la   chaflè 
6.* la  guerre  étoient  leurs  principales  occupa- 
tions ;   le  fommeil   &  la  table  étoient  leurs 
principales  jouiflances. 


toi    l' A  M  i R  I  Q tf  1.  6p 

A  préfent  tout  eft  changé  :  une  nouvelle  ma- 
tkihre  de  vivre  a  rendu  le  fracas  des  affaires  né-< 
ceflaire  à  l'homme  ;  il  trouve  autour  de  lui 
mille  manières  d'occuper  fort  loifir  qu'il  ne  con- 
lîoiffbii  pas  auparavant  ;  il  ne  place  plus  comme 
autrefois  fes  idées  de  grandeur  dans  les  ex- 
ploits féroces  d'un  fauvage  ;  il  étudie  les  Arts , 
les  Sciences ,  l'Agriculture  ,  le  Commerce  ; 
études  vraiment  dignes  du  Philofophe  !  véri- 
tables principes  de  la  fociété ,  &  feules  capa* 
l>les  de  pérfeifiionner  l'homme  moral. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  qui  bien  qu'elles 
ne  foient  en  elles-mêmes,  moralement  parlant , 
ni  bonnes  ni  mauvaifes,  ne  laiflent  pas  cepen-r 
dant  d'être  fufceptibles  de  conféquences  ,  qui 
portent  fortement  l'empreinte  de  l'un  ou  l'autre 
de  ces  caraâères.  Par  exemple ,  quoique  le 
•commerce  tonfidéré  abftradivement ,  ne  foit 
capable  d'aucun  effet  moral ,  il  n'a  pas  peu  con-. 
tribué  cependant  à  radouciffeinent  des  mœurs. 
Ge  fut  le  défaut  d'objets  aujçquels  refprit  de 
l'homme  put  s'appliquer  ,  qui  produisît  parmi 
les  peuples  de  l'ancien  monde  ce  terrible  & 
continuel  penchant  à  la  guerre  ;  leur  loifir  !es 
accabloit,  parce  qu'ils  ne  connoi0biem  pi^s 
ie9  moyçns  de  l'employer  ;  l'indolence  dj^ns, 

ï-iij 


I-; 


i.? 


#- 


y 

I 

fi 


Lf  , 


70    Lettbk  su»  les  Affaibe, 
Jacïuelle  ils  vivoient,  leur  donnait  du  temps 
pour  fe  nuire  ;  Se  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  fi, 
livrés  tous  à  la  même  oifiveté,  &  prefque 
égaux  en  tout  d^ailleurs.  peu  de  chofeexci- 
toit  Jeur  colère  ,  &  réveUloit  leur  aéèivité. 

L'introdudion  du  commerce  ,  en   multi- 
pliant  ies  objets  dWupation.  a  donné,  pour 
ainli  dire,  au  monde  une  face  nouvelle,  &  par 
fon  moyen,  les  hommes  de  tous  les  états  peu- 
vent  à  préfent  exercer  leurs  fpéculations  & 
leur  induftrie  ;  par  un  effet  purement  mécha- 
mque ,  il  change  le  cours  de  kurs  paffions  ;  il 
détourne  leur  attention  de  ces  jeux  funeftes- 
que  1  oifiveté  leur  rendoit  néceffaires  ;  &  nous 
les  voyons  commercer  à  préfent  avec  les  mêmes 
peuples,  auxquels  ils  eulTent  fait  a.trefois  h 
guerre,  pour  des  produdions  que ,  par  une 
fuite  de  leur  indolence  &  de  leur  pareiTe  ,  ils 
n'étoient  pas  alors  en  état  d'acheter. 

Ainfidonc,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué, 
1  état  du  monde  étant  eflentiellement  changé 
par  l'influence  des  fciences  &  du  commerce,  il 
fe  trouve  à  préfent  au  point  néce/Taire,  non- 
feulement  pour  comprendre  l'utilité  de  lacivi- 
hfation  générale ,  mais  encore  pour  en  deCrer 
1  avancement.  Le  principal  &  prefque  le  fcul 
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«nnemi  qui  s'oppofe  encore  à  Tes  progrès ,  c'efb 
le  préjugé  >  car  il  eft  d'ailleurs  de  l'intérêt  de 
tous  les  hommes  de  s'accorder  fur  les  moyens 
d'améliorer  leur  fort.  La  terre  paroît  mainte- 
nant partagée  d'une  manière  durable  ,  les  bor* 
nés  des  difierens  Empires  font  connues  &  fixées;, 
ces  vaftes  idées  de  conquête  dont  fe  repaiïïbient 
les  Grecs  &  les  Romains  i*exiftent  plus  à  pré- 
iènt,  &  l'expérience  a  détrompé  les  hommes 
de  refpoir  de  s'enrichir  par  la  guerre  :  en  un 
mot ,  les  fujets  de  querelle  font  extrêmement 
diminués  aujourd'hui ,  fî  l'on  en  excepte  ceux 
qui  naillènt  du  préjugé  &  de  Topiniâtreté  qu'il 
infpire. 

Il  n'y  eut  peut-être  jamais  deux  événemens 
plus  heureufement  combinés  pour  la  deflruc- 
tion  du  préjugé ,  que  la  révolution  de  l'Amé- 
rique &  fon  alliance  avec  la  France  ;.  leur  in- 
fluence fe  fait  déjà  fentir  dans  l'ancien  monde  ,. 
auflii  bien  que  dans  le  namreau.  Notre  manière 
d'écrire  &  de  penfer  >  a  fouifert  une  révolution 
plus  furprenante  encore  que  celle  qui  donne 
une  forme  nouvelle  à  notre  Gouvernement  ;  il 
femble  que  nous  ayons  changé  tout-à-la-foia 
d'yeux,  d'oreilles  &  de  penfées.  Nous  regar^ 
àxms  à  pi;éfent  nos  préjugés  comme  ceux  d'uQ' 
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autre  peuple ,  nous  les  reconnoiflbns  pour  dej 
préjuges  ,  nous  fommes  comme  des  Efciaves 
délivrés  de  leurs  fers  :  mais  fl  nos  âmes  jouif- 
feiit  enfin  d'une  liberté  que  nous  ne  connoif- 
fions  pas  auparavant,  nous  devons  avouer  que 
jamais ,  fans  la  double  circonftance  de  la  révo- 
lution   ^c   de  l'alliance ,  les  raifonnemens  le» 
plus  forts  &  les  plus  perfualifs ,   n'eufTent  pu 
produire  un  changement  fi  néceiTaire  au  pro- 
grès dts  lumières  &  ^e  lu  bonne  foi. 
^   Si  l'Aïnérique  fe  fut  féparée  pail-biement  de 
l'Angleterre,  loi  évèn^^ment  n'eut  produit  au- 
cun  ch.njjcnient  cOtntiel  dans  les' (cmmsns. 
Le<:  mêmes  notions  ,  ks    .nénies  préventions 
<jui  gouyernoient,aiparayant  lesdçux  Peuples, 
Jcs  gouverneroient  encore.  Toujours  efclavcj 
cje  l'erreur  &  c{e  l'éducation,  nous  continue- 
rions à  parcoarir  fervijemeut  le  cercle  étroit 
des  idées  populaires  j  mais  les  moyens  qui  pré- 
P -rèrent  la  révolution  .  épurant  pour  ainH  dire 
pos  âmes  ,  y  dét^uiffen^  pfques  dans  leurs  ra- 
cmes  les  préjugés  qui  les  égarolent ,  tant  paj: 
rapport  à  nous-mêmes  ,  quç  par  rapport  à  h 
France  &  à  l'Angleterre.  &  nous  difposèrent 
f  recevoir  ^  à  préférer  cette  efpèce  de  bon. 
jïçur  <jui  peut  s'accorder  avec  celui  des  autres. 
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II  n'y  eut  peut-être  jamais  d'alliance  établie 
fur  des  fondemens  plus  vades  que  celle  qui 
réunit  l'Amérique  à  la  France ,  &  les  fuites 
cju'elle  peut  avoir  font  dignes  de  la  plus  grande 
attention.  Ces  deux  pays  avoient  été  ennemis 
à  caufe  de  l'Angleterre  ;  il  n'y  avoit  originai- 
rement entr'cux  aucun  fujet  de  querelle ,  fi  l'on 
en  excepte  les  intérêts  de  cette  dernière,  pour 
la  défenfe  defquels  l'Amérique  s'étpit  armée 
contre  la  France.  Alors  les  Aniérjcains  éloi- 
gnés du  monde,  &  ne  le  connoiflant  point, 
nourris  d'ailleurs  dans  les  mêmes  préjugés  qui 
gouvernoiçnt  leurs  dominateurs  ,  regardoienc 
comme  un  devoir  d'obéir  aux  impreflions  qu'ils 
en  rec£,voient;  &  dans  ces  idées ,  ils  s'épui- 
fjif'r'-  à  faire  des  conquêtes  pour:jpes  Maîtres 
irfclens,  qui,  pour  toute  reconnoifTînce ,  les 
traitoicnt  en  efciaves. 

Une  l<)r.gue  fuite  d'injuftices  &  de  mauvais 
traitcmens  de  h  part  de  l'Angleterre,  &  la 
rupture  totale  c^uféç  enfin  par  Je  commence-, 
ment  des  hoflilitçs  à  Léxington  le  ip  Avril 
lyyy,  produifirent  naturçllemenç  une  nouvelle 
tr.çon  de  penfer.  A  tnefure  que  les  cçcurs  fe 
fermoientà  VAnf,kt(,tvh ,  ils  i'ouvroîentau  refte 
Û\i  rapnde  j  nous  exi^.runames  à  la  fois  les  caufesç 
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de  roppreflîon  qui  nous  accabloit,  &  nos  pré^ 
fugés;  jufqu»à  ce  qu'enfin  nous  trouvâmes  cef 
derniers  auffi  contraires  à  k  raifon  &  à  la  bicn- 
veillanct,  que  Us  premières  i'c'toient  à  tout 
les  droits  politiques  &  civils. 

Tandis  que  nous  étendions  par  dégrés  le 
tercle  de  notre  morale ,  l'alliance  avec  la  FVancc 
tut  conclue,  alliance  non  pas  uniquement  eau- 
fte  par  les  befoins  d'un  jour,  mais  établie  fur 
des  fondemens  plus  juftes  &  plus  folides  ;  les 
deux  Peuples  y  trouvoient  des  avantages  égaux  ; 
«rpar  la  manière  ouverte  &  affeâtueufe  avec  la- 
queffe  ils  ont  vécu  depuis  entr'eux,elle  devinten- 
fin  non-feulement  un  Traité  politique  entre  les 
Gouvernemens.mais  encore  un  fien  moral  entre 
les  deux  Nations.  A  préfent  nos  âmes  font  unies 
comme  nos  intérêts,  &  nos  caeurs,  auffi-bien 
.que  notre  profpérité  ,  demandent  la  continua^ 
non  de  cette  union» 

Les  Peuples  d'Angleterre  n'ayan»  point 
éprouvé  ces  changemens  ne  peuvent  en 
avoir  ridée;  ils  careflbient,  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs ,  ces  ûiémes  préjugés  que  nous  fou- 
lions à  nos  pieds;  &  le  defir  de  nous  retenir 
fous  îe  joug ,  fut  en  eux  une  fuitede  cet  égoïf- 
me,  &  de  cette  médiocrité  de  vues  que  l'Amét 
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rique  dédaignoic.  Nous  méprijGons  ce  qui  les 
enorgueilUilbic ,  &  ce  fut  une  des  r^ifons  princi- 
pales qui  firent  manquer  toutes  leurs  négo- 
ciations f  fondées  fut  des  principes  (i  dififérens 
de  ceux  que  nous  venions  d'adopter.  Nous 
fomaies  réellement  à  prcfent  un  autre  Peuple; 
nous  ne  pouvons  plus  revenir  à  notre  ancienne 
ignorance ,  ni  reprendre  nos  anciens  préjugés.» 
&  refprit  une  fois  éclairé  ne  peut  plus  retomber 
dans  les  ténèbres  ;  on  ne  peut  à  la  fois  connoître 
&  ne  pas  connoître ,  &  je  ne  crois  pasqu  il  exifte 
de  terme  pour  exprimer  cet  état  de  Tefprit  ;  c*e(l 
pourquoi  toute  efpèce  de  tentative  de  la  part  de 
l'Angleterre  ,  fondée  fur  les  anciennes  difpoflr 
tions  de  l'Amérique,  &  fur  lefpoir  de  la  rame- 
ner à  ces  difpofitions  ,  me  patoiilént  entiè- 
rement femblables  à  celles  qu'on  pourroit  faire  y 
pour  perfuader  à  un  homme  qui  voit»  de  devenir 
aveugle,  ou  à  un  homme fpirituel  &  fenfible» 
de  devenir  ftupide.  La  première  deces  chofisf 
n'eft  pas  naturelle*',  la  féconde  n'efl:  pas  poffiblei» 
La  remarque  que  fait  l'Abbé  Raynal  fur  la 
différence  des  deux  Nations.,  dont  l'une  fe  gou» 
verne  en  République,  tandis  que  l'autre  obéit  à 
aa  Monarque,  ne  peut  avoir  de  lignification  efr 
fentielle.Qu  importent  aux  Traités  les  formes  des 


i^' 


.'  iy 


m 
m 


1^ 


i  m 


mj!S^iS»êu&^i^2ài.„'  -^SSi^i^?Çï»^^-**^it*«a 


isaafc^ 


■!!^;.-fjS)S:^"" 


7»    tEïfTÏE  StTR   lEï  Aïf^AlItEl 

Gouvernemens?  Celles-ci  comprennent  la  polic« 
intérieure  des  Peuples  ,  confidérés  co.mme 
ifole's  &  fans  aucun  rapport  les  uns  aux  autres  î 
les  Traités  font  partie  de  leur  police  exté- 
rieure, fuivant  les  relations  qu'ils  ontentr'eux. 
Auffi  long-temps  qu'ils  rempliffent  leurs  enga- 
gemens  mutuels  ,  nous  n'avons  pas  plus  de 
droit  de  rechercher  leur  conduite  dans  les 
affaires  particulières ,  que  nous  n'en  avons  de 
nous  ingérer  dans  les  intérêts  domeftiquei 
à  une  famille.  .  ^ 

Si  l'Abbé  Raynal  y  eut  réfléchi  un  moment. 
Il  eut  vu  que  quel  quefoit  d'ailleurs  la  nature 
des  PuifTances  qui  gouvernent  les  hommes , 
«es  puiflTances  font  entr'elles  dans  une  égalité 
républicaine.  C'eft-là  le  premier  &  le  véritable 
prmcipedes  alliances.  L'ancienneté  peut  avoir 
afluré  certains  honneurs  aux  uns;  le  ^jouvoir 
donne. naturellement  à   d'autres  l'importance 
&  la  confideration  qui  la  fuit.  Mais  tous  s'ac^ 
cordent  fur  l'égalité  des  droit#de  chacun.  Il  fera 
bon  d'ailleurs  de  remarquer  ici  qu'une  Monar- 
chie ne  compromet  en  rien  fa  félicité  intérieure 
«n    s'alliant    avec   une  République;  &    que 
jamais  la  ruine  des  Républiques  ne  fnt  la  fuite 
de  leurs -alliances,  mais  feulement  dç  leurs  dU 
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Vlftons  intedines.  Il  y  a  plus  de  deux  cens 
ans  que  U  France  e(l  alliée  avec  la  SuifTe ,  fans 
que  la  conftitution  de  cette  dernière  ait  fouf-* 
fert  plus  d'altération  que  li  elle  ne  fe  fut  alliée 
qu'avec  une  République  comme  elle.  Ce  feul 
exemple  fuffiroit  pour  détruire  entièrement  la 
remarque  de  l'Abbé  Raynah  II  ferolc  à  fou- 
haiter  au  contraire  que  les  Gouvernemens  favo- 
rifaflent  le  rapprochement  des  Peuples.  On 
peut  toujours  trouver  à  perfeftionner  Tes 
mœurs  ou  fes  principes  dans  une  communi- 
cation plus  libre  &  plus  étendue  ;  &  c'efl  par  , 
ce  moyen  que ,  fans  égard  aux  intérêts  perfon- 
nels ,  l'amitié  peut  s'étendre  dans  tout  l'uni- 
vers fur  les  ruines  des  préjugés. 

L'Abbé  Raynal,  nonobftant  fes  proteftationj^ 
en  faveur  de  la  liberté,  ne  laifle  pas  de  s'ou- 
blier quelquefois,  &  l'on  appeiçoit  que  fa 
théorie  eft  plutôt  le  produit  de  fon  imagina- 
tion que  de  fon'}uji;ement.  Prefque  à  l'inftant 
où  il  vient  de  condamner  l'alliance ,  comui© 
ne  s'accordant  pas  avec  le  bonheur  du  genre 
humain ,  il  tombe  en  contradidion  avec  lui- 
racme  ,  en  accufant  la  France  d'avoir  agi  dans 
cette  occafion  avec  fi  peu  de  rélerve  &  tant  de 
générofué.  «  Pourquoi ,  dit-il ,  (  en  parlant  de 
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»»  ïa  France)   s'être   mis  par  un  Traita  •  , 
-confidéré,  dans  les  fers  du  congrâ^^^^^^^^^^^^ 
«  auroit  tenului-même  Jansia  dépendance pac 
••  des  fubfides  abondans  &  réglés.  » 

Quand  un  Auteur  entreprend  de  traiter  du 
bonheur  public,  il  doit  bien  s'aiTurer  aupara- 
vant que  Tes  partions  ne  peuvent  l'égarer,  & 
quil  eft  incapable  de  prendre  les  rcves  de  fon 
imagmarion  pour  des  droits  ou  pour  de  print 
,  cipes.  Les  principes  comme  la  vérité  n'ont  pas 
befom  d'artifice;  ils  fepréfentent  naturellement. 
&  toujours  de  la  même  manière.  Mais  tout 
ouvnge  fur  ces  matières,  qui  „e  porte  pas 
re.n.^.nte  de  l'évidence  &  de  la  fimplicité. 
^^t  a.ie  examiné  dans  toutes  Ces  parties , 
coi-me  un  ouvrage  de  pure  invention. 

J'avoue  que  je  ne  puis  m'empêcher  d'être 
ftrpns  de  ce  paiTage  de  l'Abbé  Raynal;  il  ne 
figmfie  rien  du  tout  ,  ou  fa  fîgnification  eft 
mauvaife;  &  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  il  fert  i 
faire  voir  la  prodigicufc  différence  qui  fe  trouve 
entre  les  connoiflànces  de  pure  fpéculation  Se 
les  fonnoiflànces  pratiques.  Suivant  le  langage 
de  1  Auteur  ,  un  Traité  n'entraîneroit  aucune 
affeaion  entre  les  Peuples ,  &  fon  influence  bor- 
ffife  au  befoin  du  moment ,  ccflèroit  avec  la 
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Caufe  qui  le  produifît.  —  La  France  agUTânt 
dans  des  vues  fupérieures  à  cette  polkiquo 
étroite  »  s*eft  établi  par  fa  générofité  une  ré- 
putation plus  noble  »  en  même  temps  qu'^'îe 
s'aiTuroit  l'amour  d'un  pays  auquel  elle  c 
étrangère  auparavant.  Elle  traitoit  ave.  an 
Peuple  qui  fuivoit  fîmplement  les  infpirations 
de  la  nature  ,  &  vit  fagement  qu'aucun  des 
avantages  qu'elle  avait  à  fe  promettre  des  con« 
ditions  inégales  d'un  traité  anificieux,  ne  pou^ 
voit  balancer  les  biens  plus  durables ,  qui  dé- 
voient réfulter  pour  elle  d'une  conduite  plus 
franche  &  plus  défîntéreifée. 

L'Abbé  Ra/nal  cherche  à  pénétrer  enfuite 
les  intentions  fccrètes  des  cabinets  de  Madrid 
&  de  Verfailles ,  par  rapport  à  l'indépendance 
de  l'Amérique.  Je  ne  le  fuivrai  point  dans  le 
détail  de  fes  conjeâures  :  c'eft  une  chofe  fuffi- 
famment  frappante  fans  qu'on  s'y  arrête,  que 
l'ancienne  union  de  l'Amérique  avec  l'Angle- 
terre ,  compofoit  une  i>uifrance  ,  qui ,  dirigée 
par  cette  dernière  pouvoit  devenir  fatale  au 
inonde  :  &  l'on  peut  fuppofer  fans  invraifem- 
blance  ,  que ,  fi  l'Angleterre,  avant  d'engager 
la  querelle ,  eut  connu  nos  forces  auilî  bien 
qu'elle  les  connut  depuis ,  loin  de  cherchera 
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nous  fubjuguer ,  elle  nous  eût  propofé  la  can* 
quête  du  Mexique.  Au  refte  ,  quoiqu'il  n'y  ait 
aucune  Puiiïance  en  Europe  qui  dut  appré^ 
hender  plus  que  rEfpagnc,  les  fuires  de  la 
bonne  intelligence  entre  l'An^Ititerre  &  les 
Colonies  Angloifes  ;  il  eft  certain  encore 
qu'elle  n'a  rien  à  craindre  de  ces  Puiflances 
défunies. 

Je  m'arrêterai  plus  ^articuiièren^ent  fur 
fcette  partie  de  l'Ouvrage,  dans  laquelle  l'Abbé 
Kaynal ,  faifit  une  occafion  de  fc  répandre  ert 
éloges  &  en  témoignages  d'admiration  ,  fur  la 
refus  qu'on  fit  en  Angleterre  ,  de  la  média* 
tion  propofée  en  177P  ,  par  la  Cour  de  Ma- 
drid. 

Il  faut  fe  fouvenir  qu'avant  que  rEfpagne 
fe  joignît  à  la  France  dans  cette  guen  e ,  elle 
avoit  entrepris  le  rôle  de  médiatrice ,  &  pro- 
pofé  au  miniliére  Britannique  des  conditions 
(i  exceflîvement  favorable?  pour  l'Angk-terre, 
que  fi  elles  euflent  été  acceptées  ,  elles  pou- 
voient  beaucoup  nuire  à  l'Amérique ,  qui  peut- 
être  même  n'aurdit  pu  s'y  prêter.  Il  faut  fe 
fouvenir  encore,  que  le  cabinet  Anglois  re- 
jetta  ces  propofitionsj  fur  quoi  l'Abbé  Ra)  nal 
s'exprime  ainfi  : 

•  Ccft 


II. 
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•  C  «a  dwi  une  eirconftanc.  |»rei|le  c'ril 
»  '•  »«" .  qu'on  ne  voit  rien  d*  plu.  »  ~! 

•;"°"~W,ncep„e«t,eUruineVred.f 

TnZT.^'t'*''^'"''''^"''--'- 
. fcl"      «««Plo-J  jWone  wutefoi,  „e  ]e> 
.fcomn,e..ccou,«n,é,  à  juger  de,  chofa    ' 
»  <»fnemen,.  «««,,  te  grande.  tcZZ 
•leufe,  révolution,  d'h&oiTme  ou  j.  fcjL 
•  '^'O"  ••  •»"  0»  le  mauvai,  fucc»rg„i  7.! 

««Je  nom  qu'on  donnera  dans  aueln.«u. 

::,ïd,y"^''''-'"*-^-rn,:: 

»  Wn"  ""'.-"•  '■•  '^PO-xl'ois  que  j. 

»6»i  ,e  f.„  que  te  annale,  du  n,onde  »! 
"noo.  offrent  que  rarement  l'augufte  &  nT 
./eftueux   fpeâad.  dW  Nation  "ui^C 
-  m..u,  renoncer  à  f.  doré.  ,u'i  fa^oi"  . 
Us  .oée,  exprimée,  dan,\e  pltlX 
font  P-de,.  *pr,fe„,,e,d-ai.leur,v««/ 
gance  &  nobleOèj  mai,  le  colori,  en  eft  ^1: 
fo«.  «c  la  reflimbUnce  a'y  perd  dit  Z 
Mil,  trop  Buts  T  ••»  j  .         **  '*• 

ûiia  il        Xf"  "•  P"PO«ionner  à  fon 

%'fe,penfte,«cfo„fl,„,de„„ii,n 
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frapper  direaçmçot  le  but  qu  on  Ë^  |.„,^ 
fans  s'égarer  jamais  dans  d«  ViOnes  çjjgrffli^q,  ' 
me  paroît  k  véritable  piçrre  4c  couçU  «1^  uJ 
lent  d'écrire.  Dans  la  pUip^rt  de  fes  Ouvrage, , 
1  Abbé  Raynal  (  qu»il  fnjç  pardonne  cetfe  le- 
warque  ;  me  paroît  s'écarter  trop  fouvent  dt 
fon  fujet  ;  il  les  fîircharge  d'un^  inutile  va- 
riété ;  On  peut  les  comparer  à  qucU^f  p^yCkn 
•gréable&  défert,  au  travers  duq;  .lonn-ip». 
tiqué  nulle  route  j  tous  Us  objets  y  Hâtent  éga. 
lement  la  vue,  aucun  nela  fijçe  &  ne  rattire  • 

vnjy  plaît,  on  aime  à  s'y  égarer,  mais  U  cft 

ciflicile  d  en  trouver  l'iffue. 

Av4nt  de  me  permettre  aucune  oi)femtioii 

fur  1  efpfit  «f  la  compofition  de  ce  paflàge  j« 

yais  le  rapprocher  des  circon^ancee  ^uxquellee 

al  fait  allufion. 

«  • 

Si  nous  examinons  attentivement  la  natured« 
CCS  c.rconftances  ,.  nous   trouverons  bientôt 
que  les  Anglois  ne  méritent  en  rien  les  louan. 
gcs  outrées  de  l'Abbé  Raynal,  Le  refus  de  la 
médiation  ,  fut  plutôt  l'effet  de  leur  vanité  que 
^e  leur  courage  j  bien  loin  que  leur  fituat.cn 
fut  défefpérée,  elle  n'étoit  pas  même  extrême- 
ment périlleufe;  &  par  conféquent .  cesexpref, 
faons  exagérées  (iu:  la  prétendue  réfolatioa 
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qn'ilf  prirent  de  renoncer  à  leur  exiftence* 
plutôt  gu*è  leur  gloire  ,  ne  conviennent  eo 
rien  à  la  (ituacion  oà  ils  fe  trouvoient  alori. 
Ils  «voient  ies  plus  fortes  efpérances  de  fubju- 
guer  l'Amérique ,  &  ne  voyoient  contre  eux 
d'autre  puii&nce  maritime  que  la  France  j  pulf- 
qu'il  n'étoit  pas  même  sûr  que  le  refus  de  la 
médiation  déterminât  l'Efpagne  à  s'unira  cette 
dernière.  Ne  jpouvoit-il  pas  enfin  fe  préfenter 
d'aut^ds  médiations  plus  favorables  que  celles 
qu'ils  refufoient?Mais  fuppofé  qu'il  ne  s'en  pr^ 
rentitpas,&  qu'enfin  l'Efpagae  prît  le  parti  io 
f«ire  caufe  commune  avec  la  France,  les  forces 
navales  de  la  Grande-Brettgne,  qui,  d'ailleurs  lui 
tftoient  abfolument  inutiles  en  Amérique,  n'a- 
voient  toujours  à  fe  déployer  que  contre  celles 
de  ces  deux  Nations ,  auxquelles  on  fait  qu'elle 
fe  croyoit  infiniment  fupérieurt. 

QneJ^ues  puffent  être  enfin  ,  les  fuites 
de  cette  démarche,  il  eft  bien  certain  qu'elle 
n'entrainoit  nullement  poiir  la  Grande  Bre- 
tagne l'idée  de  renoncer  à  fon  exiftencc.  II 
n'efl  pas  de  la  politique  de  l'Europe  de  per- 
mettre la  deftruâion  totale  d'aucune  des  Puif- 
fances  qui  la  compofent  ,  mais  feulement  de 
•  oppofcc  aux  vues  ambitieufes  de  quelques- 

Fij 
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unes  d'entre  cîles.  L'Angleterre  Àant  une  Ifle; 
Te  trouve  garantie  par  fa  pofition  naturelle  des 
dangers  d*une  invafion  :  bien  loinqu*ene  prévit 
fa  ruine ,  elle  prodiguolt  les  tréfors ,  &  ne  mé- 
diroit  que  des  conquêtes  ;  &  quoiqu'alori  elle 
n'eût  fait  aucune  perte,  &  qu'il  ne  lui  en  coû- 
tât encore  que  les  frais  delà  guerre,  elle  ne 
laiflfoit  pas  d'envifager  d'un  oeil  avide  Jes  plus 
riches  dédommagemens. 

Si  TAbbé  Raynal  fe  plaît  tant  ï  repréfenter 
les  (îngularités  frappantes  des  caraâères  natio- 
naux, l'Amérique  pou  voit  fournir  une  ample 
matière  à  fes  louanges.  Il  y  aurott  trouvé  des 
hommes ,  qui ,  fans  connoître  quel  parti  l*Eu<- 
TQpe  voudroit  prendre  dans  leur  querelle  ,  h 
déterminent, fur  un  plan  dont  Texpérience  n'a- 
voit  pas  encore  démontré  la  folidité ,  à  braver 
une  puilTaiice  contre  laquelle  les  Nations  les 
plus  formidables  avoient  échoué*:  fiins  autre 
connoiffance  que  celle  des  principes  fur  lef- 
quels  ils  fondolent  leur  réfolution  ,  ils  avoient 
tout  à  apprendre  ;  dépourvus  des  cfaofes  né- 
cefTaires  à  leur  défenfe  ,  ils"^  avoient  à  lie  les 
procurer  :  fupérieurs  à  la  bonne  comme  à  la 
mauvaife  fortune ,  Ils  fe  font  vu  réduits  aux 
iiemiers  termes  du  malheur ,  fans  que  leur  cou- 


tige eq fût  ébranlé}  &  dam  les  retours  de  la 
profpérUé  la  plus  inattendue  ,  ils  n*ont  point 
dégradé  la  dignité  de  leur  cacaâcre  .  par  les 
vains  éclats  d'une  joie  puérile.  Les  hcHtations 
ou  le  découragement  font  des  chofes  égale- 
ment inconnues  aux  Américains  »  &  l'on  peut 
dire  qu'ils  étoient  préparés  à  tout  ;  car  toutes 
les  circonftancei  poflibles  fe  trouvoient  renfer- 
mées dans  la  réfolution  inébranlable  qu'ils 
avoient  pjife ,  de  vaincre  ou  de  mourir. 

Dans  l'état  où  fe  trouvoit  l'Amérique  en 
1778  >  il  y  eut  fans  doute  plus  de  courage  d« 
fa  part,  à  rejetter  les  propofîfions  qui  lui  fu« 
rent  faites  au  nom  de  l'Angleterre ,  que  n'en 
montra  la  Cour  de  Londres  dans  le  refusqu'elte 
fit  de  la  médiation  de  l'Ëfpagne  :  c'eft  ce  qui 
fait ,  que  d'autres  Hiftoriens ,  frappés  comme 
l'Abbé  Raynal ,  de  la  vigueur  &  de  la  fierté 
de  cette  réfolution ,  n'ont  pas  manqué  de  l'at- 
tribuer à  un  événement ,  dont  nous  n'avions 
alors  aucune  connolfTance ,  je  veux  parler 
du  traité  conclu  avec  la  France ,  &  certaine- 
ment l'erreur  dans  laquelle,  ils  étoient  tom- 
bés,, fait  bien  voir  l'idée  qu'ils  avoient  con- 
çue de  la  magnanimité  de  cett^  conduite , 
puirqulls  ont  eu  recours  pour  l'expliquer ,  à 
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4es  caufes  qu'il»  regardoient  eoiine  m  propog» 
tion  avec  elle,  fans  favoir  qiM  ees  caufes fe 
trouvoicnt  dans  les  principes  devenus  fami. 
liers  à  la  Nation  (i). 


(i)  Extrait  d'un  Ouvrage  intitalé  :  Charte  rttm  ém 
préfint  Rigm. 
Em    AKoUTBi^ilt. 
^^8*  4S  »  <*»«  /*  luavesii  Rtfjhe  «imml  *  ptm" 
^  féuuiét  1780* 

»  Le»  Commifliîrei  Angloii  qui  vlarenr  en  Ami* 
•  Hque,  pour  propofer  des  conditiwis  de  paix  «luc 
»  Colonies  ,  en  conféqueuce  des  Billi  concilJatoire» 
-du  Lord  North  ,  ne  purent  réuffir  djins  cette  négo- 
»  dation.  Des  conceffions  qui  auroient  été  reçues 
»  auparavant  avec  la  plus  grande  reiônnoiflince  , 
»  furent  rejettées  avec  dédain.  Le  temps  de  To^gueil 
»  &  de  la  hauteur  étoit  venu  pour  les  Américains. 
*  II  eft  probable  cependant  que  i'orgueU  tout  feul 
»  ne  difta  pas  les  réfolutions  du  Congrès .  &  qu'ellet 
»  furent  l'effet  du  peu  de  confiance  qu'avoient  les 
»  Anufricains  dans  la  fincérité  des  offres  de  1» Grande- 
»  Breugne,  de  la  réfoluticn  qu»ils  avoîent  prife  de 
»  n'abandonner  jamais  leur  liberté  t  &  fitr. tout  des 
»  engapmens  dans  lefqueU  Us  étoient  etaris  »  piu-  leur 
»  dernier  Tréitéavec  U  France. 


y  In  the  ne^  ànnuti  KtgOtet  for  itieyeàt  t^ 
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Mak  indépcadamnent  de  leur  iniuftice ,  cet 
IwiHag^i  que  prodigue  l*Abb<J  Raynal,  font  en- 
core fuieites  à  d'autres  oliieâions  dt  la  part  du 
Mof^UOe  êc  du  Philofophe.  Elles  font  reffuiîon 
d'unTencioitat  barbare,  &  femblent  deftinées  2 
prévjtpircestetoursd'humanké,  qui  feuls  pour- 
roient  expier  la  conduite  criminelle  que  TAn- 
gleterre  i  tenue  jufqu'à  préfant.  Elles  tiennent 
lieu  d*ttne  efpèce  d'opittm  pour  calmer  Ici 
remords  de  la  Cour.  Elles  endorment,  dans 
un  fommeil  léthargique ^  la  confcience  d'une 
Natkin  ;  &  fouvent  on  fak  plus  de  mal  par  cette 
ûSoâaûoa,  à  prêter  au  crime  des  excufes  fpé- 
cieulÎM»  qu'on  n*en  pourroît  faire  en  a'en  dé- 
clarant ouverteinent  le  proteâeur. 

L'Angleterre  eft  à  préfent  le  feul  Empire 
^ai  retienne  le  monde  plongé  dans  le  trouble 
«f  dans  la  grierre  ;  &  ^'Abbé  Raynal  dëYelop* 
peroitun  caraôère  à  la  fois  plus  noble  de  plui 
jufte  ,  û  loin  de  la  âater  comme  il  le  fait  fur 
les  excès  auxquels  elle  s'eft  portée ,  il  lui  eût 
adreffé  au  contraire  ces  qiM!ftk>ns  importantes. 

N'y  a-t-il  donc  pas  afics  de  maux  dans  le 

'  monde,  &  des  maux  dé/a  t#oi^  diflîciles  à  fop- 

pofter ,  kùs  que  FhonMtte  s'applique  encore  â 

fflulppUw  ks  moyen»  de  h  deftrùdion?  fit 
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w^nx  '  -     .  *'^  même  un  devoir  <!*«.. 

Maw  )e  termine  mes  rcm.rque.  fur  r«  f..i.. 

»  C««r  entre  des  ^ZZ^T^f*^'^ 
•  au-B  oppofeque  b  F^  """  «"«*'* 
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En  général  lo  monde  accueille  avec  plaUît 
•et  portraits  biiarret ,  que  l'inimitié  trace  i  la 
Mte,  &  répand,  par  vengeance  .  oxxfeuUment 
par  malignité  ;  mais  ces  miférables  jeux  d'un 
«fprit  léger  font  toujours  au-deflbus  de  la  gra- 
▼rté  du  Philofophe ,  fur-tout  s'il  lui  arrive  de 
•  y  livrer  fans  provocation,  &  d ,  loin  d'être 
utiles  ,  ils  peuvent,  au  contraire ,  caufer  beau- 
coup de  mal Sans  doute  l'Abbé  Raynal 

«uroit  pu  peindre  de  couleurs  imaginaires,  les 

<li«îrenscaraaèresdetousIesPeuplesdumonde, 
qui  peuvent  à  leur  tour  repréfenter  le  fi.n  cha- 
cun  àfamode;jufqu'à  ce  que  dans  cette  guerre 
defprit.  les  véritables  traits  caraflériftiques  fe 
cuvent  entièrement  perdus.  La  gaieté  d'une 
Nation  &U  gravité  d'une  autre,  peuvent  être 
tellement  défigurées  par  une  peinture  exagérée . 

l^n^     r'f'f''^''  *"  ""«  chargegroflîère 
dontie  nd.cuefe  répand  jufques  f ,    .  peintre 
Pourquoi  l'Abbé  Raynal  n'examine  til  pas 
«n  peu  plu,  attentivement.  &   „c  rend-il  L 
jnfcce  au  mérite  de  chacun?  Pourquoi.  L 

exemple  ne  s'arréte-r-il  pas  avec 'pla.fir  L 
cwe  grandeur  de  cara^ère,  &  fur  ce  défmté- 
xeflementque  la  France  a  toujours  développé 
dan.  le  cour,  de  fe,  conquêtes,  &  que  l'Angle 
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roit  citer  beaucoup  d'«uu«.  \  r     .        "^""^ 
pour  ai„n  dire .  difputf  d,  dout.'rTd?'?!' 

"orque  &  de.  Me,  de  BahanJ  °1  T  " 

fa«.a..„t  ce«e  remarque -T'X^'T'  •"" 

»  eft  montt-é.  .nfolent.  &  cruelle? 

r«oi,  .„/"  '7"  '^'  ?  ''"'  '•  •'^o"'»- 
v<.  f  Je  viT^H  T**'-  '' •"•  *»«  P™- 
l'Auteur     ™ê  T        "  J""^'  ""•  '"  fc" 

con«.ire.„i  cherché.  nUlr::'  "" 


»ll.'AMi«IQUI.  ft 

lie  Tes  avcm ,  p6u#  flécrir  Ton  taraâlre  par  d«t 
impucatioiM  qu'on  ne  peut  fonder  que  fur  cet 
némei  aveux* 

Le  rtfuf  qu'elle  fit  dee  propofitiont  de  TAn* 
gleterre  en  1778  »  Avant  d'être  informée  dn 
Traité  avec  la  France,  i*accorde>t-il  avec  la 
peinture  que  l'Abbtf  Raynal  fait  de  Tes  difpo- 
fitions }  Une  feule  circonftanee  tirée  de  fa  con- 
duite peut-elle  juftifier  ce  qu'il  avance? 

Maia  il  exifte  une  autre  preuve  de  Pefpèce  la 
plM  forte  en  faveur  de  notre  innocence,  c*ett 
que  parmi  tôutei  les  lettrée,  foie  officielles, 
foit  particulières ,  qui  furent  prifes  en  différent 
temps  ,  dans  les  différentes  parties  de  l'Amé- 
rique, &  publiées  à  Yorck-Tovn,  il  ne  8*ea 
trouve  aucune  fur  laquelle  00  puifTe  établir  les 
reproches  qu'on  nous  fait. 

Nous  ne  vivons  point  fous  un  de  ces  Gou- 
vernemens  qui  craignent  &  qui  répriment  la 
liberté  desdifcours;  fi  donc  on  s'obferve  parmi 
nous  fur  quelques  fujets,  cène  peut  être  que 
par  la  crainte  d'encourir  le  reflentiment  du 
Peuple.  Or>  je  demande  à  préfent  fur  quelle 
bafe  peuvent  porter  les  reproches  de  l'Abbé 
Raynal,  fi  la  difpoiîtion  générale  eft  telle  en 
Amérique ,  qu'il  fereit  dangercu»  d'y  inoAtrer 


Y-} 


fe  moindre  Cg„«  d.  joie  4  l'occafion  d,» 
malheur»  de  no»  Allift ,  &  fi  d.,iu,„„  „„  " 
pu  trouver  den,  no,  lettre.,  foit  pubHoue, 

femblable»  foupçons  ?   J'ignore  qudies  per- 
fonnes  c«  Auteur  voyoit  en  Fr»ce ,  touTce 

'*'™  <*'  l'Amôiçue.  ne  .".ocorde  ea  rien 
«vec  la  vftité. 

Si  TAbbéRaynal  fe  fat  ttoavé  en  Amé- 
rique, quand  on  y  fu,  informé,  pour  la  pre- 
mière fo.,.  du  malheur  arrivé  »  I.  flotte  du 
Corn»  de  Grafl-e  au,  Indes  occidentale,  .  il 
^.  fec.I«nen,  reconnu  fo„  erreur.  Je  ne  me 
rappelleaucunecircondance,  fi  Ion  en  excepte 
la  perte  de  Chatte  To«, .  d«,.  laquelle  no« 

douleur  ...fté  plu,  ,i„.Nou.,„e„dio„,. 
dan,  le,  agitation,  de  Mpérance*  delà  ceinte 
la  nouvelle  qu,  devoit  confirmer  ou  dérruire 
ce, premier,  bruits;  enfin,  quand  cette  perre 
nou,eu.  été  periônnelle.  eUe  n'auroit  pa,  é« 
plus  fortement  fentie  ;  &  ce  nVtoit  pai-Ià  ce- 
pendant un  de  ce,  événemen,  capables  d'ex- 
pofer  notre  indépendance.. 

L'Abbé  Raynal  fe  trompe  fi  grofflièrement 
fc  C  fouvent  d«!s  fe,  détaib  géographique 


w    . 


i\xT  les  treize  Etats-Unis .  que  je  ne  pourrois 
relever  toutes  Tes  fautes  fans  excéder  de  beau* 
coup  les  bornes  que  je  mv  fuis  prefcrites.  Ces 
fortes  d'erreurs  n'étant  ni  politiques  ni  hiftori- 
ques ,  ni  Jentimentaies ,  la  nature  même  d'un 
pays  les  dément  continuellement;  c'eft  pour" 
quoi  )e  ne  m'y  arrêterai  pas.  Je  remarquerai 
feulement ,  que  je  n'ai  pas  encore  vu  une  def- 
cription  de  l'Amérique  faite  en  Europe ,  far 
la  fidélité  de  laquelle  on  puiflè  compter  our 
s*en  faire  une  jufte  idée ,  il  faut  la  voir  &  la 
parcourir. 

"  Quoique  j'aie  déjà  donné  à  cette  lettre  plus 
d'étendue  que  je  ne  me  l'étois  propofé  d'abord  « 
<ie  me  'trouve  cependant  obligé  de  fupprimer 
plufieurs  obfervations  qui  dévoient  y  trouver 
place  fuivant  mon  premierplan.  JTaurois  défiré 
de  tout  mon  cœur  que  l'ouvrage  de  l'Abbé 
Raynal   n*eût  pu  me  fournir  que  des  fujets 

'  il'éloges  ;  mats' les  idées  faufles  qu'il  contient  , 

~  &  les  impreffions  dangereufes  que  peuvent  laiffer 
ces  idées,  me  ferviront  d'apologie  &  juftifie- 

■  xont  la  liberté  de :mes  remarques. 

L'Abbé  Raynal  a  fait  une  efpèce  de  précis 
de  la  brochure  intitulée:  Le  Sens-Commun, 

^  qu  il  a  infçré  fous  sette  forme  dans  fon  propre 
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ouvrage;  &  quoiqu'il  p'.„  Wvi«M,/„«fl- 
part.  on  pourrait  çitw  ^ucoup  d'autre,  paZ 
fages  quil  a  tir^s  de  la  même  fource    Par 
exemple  il  a  copié  prefque  littéralement  la  dif- 
tinâion  entre  la  Société  &  le  Gouvernement 
par  laquelle  coiwieoçe  la  brochure ,  &  toutes 
les  remarque!  qu^il  fait  d'ailleurs  à  ce  fujec 
font  fi  parfaitement  f  oqformes  aux  idées  qui  fj 
trouvent  dans  Ief«M.Cp««^».  qu'pn  n'y  iâu- 
roit  remarquer  d'autres  différence,  que  ceUe 
des  mots  &  du  fty^e,  (|). 

(ï)  le  Sens  Commun.        I      £»^^  tUy^s/. 

»  Quelques  Ecrivains  ont       II  faut  hî-„  r-  j^ 
confondu  ïa  Société  avec  le    ne  "*.  «îi:  d^  con  " 
eouvernemenc  ,  au  point  de    fondre  ?n2„ble   £ 

raurri^?^".*;  ^   P«ine  l'un    Sociétés   8ç  le,  GoJÎ 

rautre  ;  tandis  que  ceschofes  ' 

différent  non  -  feulen|ei)c  ei» 

elles-mêmes ,  mais  encore  ear 
leur  origine.  » 

»  La  Société  fut  le  r^fultat 

de  nos  befoins  ,  &  les  Gou- 

yerneme  s  furent  le  réfulrat 

de  notre  méchanceté  :  la  So-  1 

ciété  contribue  pofitivement    ^»  pocicce  tend  tdu- 

a  notre  bonheur  par  la  réu-  jours  au  bien  ;  leGou- 
«ion  de  no.  affedions ,  ^  le,  ]  iernement  d^ît  \Z 
Oouvememens  y  contribuent  '  jours  tendre  à  réoii, 
negative-^ent  en   réprimant    mer  le  mal.  ; 

nos  vices.  »  j 

Les  paragraphes  fuivans  offirent  moins  de  re/Tcm. 


yememeiis  ;  pour  les 
coonpître ,  cherchons 
leur  origine. 

L«  Société  eftvjée 
;  des  befoin.  des  hom- 
mes ,  &  les  Gotiver- 
nemeas  de  leurs  vices. 
La  Société  tendtou- 


i) 


tel  l'  A  If  I  »  I  (ï  V  I,       ^f 

Cependant,  comme  il  eft  temps  que  je  finiOè 
teite  Lettre ,  je  ne  me  permettrai  point  de 
nouvelles  obfervations ,  &  je  vais  jetter  un 
coupKi'œil  rapide  fur  Tétat  des  affaires  publi- 


|- 
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Waace  dans  le  l»ngigt  ;  naii  il  eft  «ifô  de  reconnoîcre 
que  les  idées  de  l'un  foac  eetierement  copiées  de 
>  Mcre.  ■ 


Le  Sens  Commun, 

»  Pour  nous  faire  une  idée 
claire^  &  juile  du  but  6c  de  la 
fin  duCouvernement,  imagi- 
nons un  petir  nombre  d'hom- 
wes  qui  fe  rencontrent  dans 
«uel^ue  lieu  féparé  du  refte 
du  monde.  Ces  hommes  ainlî 
rafl*emblés  ,  peuvent  repré- 
fenter  les  premières  peupla- 
V_  ^"eïques  contrées,  ou 
meae  de  fa  terre  entiètc. 
Dans  cet  état  de  Uberté  na- 
turelle la  Société  fera  leur 
première  penfée  ;  mille  mo- 
«ft  les  y  porteront  :  la  force 
d  un  homme  eft  fi  peu  pro- 
portionnée à  Tes  befoins ,  fon 
an^e  eft  fi  peu  faite  pour  une 
rolitude  perpétuelle  ,  qu'il 
eft  bientôt  obligé  de  recher- 
chcr  Taffiftance  d'un  autre 
homme  ,  qui ,  de  fan  côté 
demande  le$  mines  fecours! 
Quatre  ou  cinq  individus 
ïélinîs  feroac  en  état  d'élever 


L'AUi  RaynaU 

L'homme  jette  coo» 
<ne  au  hazard  fur  ce 
globe  ,  environné  de 
tous  les  maux  de  la 
nature  ;   obligé  fans 
ceflè  de  défendre  âc 
de   protéger  fa    vie 
contre  les  orages  8c 
les  tempêtes  de  l'air  , 
contre  les  inondations 
des  eaux  «  contre  les 
feux  de  les  incendies 
des  volcans  ,    contre 
l'intempérie  des  zôaec 
ou  brûlantes  ou  gla- 
cées ,  contre  la  ftéri- 
lité  de  la  terre  qui 
lui  refufe  des  alimens , 
ou  £i  malheureufe  fé- 
condité qui  fait  ger- 
mer fous  fes  pas  des 
poifons  ;  enfin  ,  con- 
tre les  dents  des  bêrei 
féroces  qui  lui  dirpu* 
tent  fon  féjour  âc  là 
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ques ,  depuis  le  temps  où  l'puvraee  de  rAKua 
Raynal  a  été  publié.  ^     *  '  ^^* 


I  ■] 


/  ( 


.  I 


ri! 


'  'f 


Lj 


1/ 


«ne  habitarion  tolérible  au 
milieu  du  défert  Je  plus  fau- 
vage  ;  mais  un  homme  feul 
pourroit  épuifer  dans  le  tra- 
vaU  un  temps  plus  long  que 
le  cours  ordinaire  de  la  vie 
uns  qu'il  lui  fût  poflîble  de 
Tien  achever.  Il  ne  pourroit 
remuer  de  la  place*^  l'arbre 
S"  "  auroit  abattu  ,  ni  l'éle- 
ver ou  le  placer  enfuite  fe- 

,L"r     ÎT'-'^'^^^ï^^^f- 
tant ,  u  faim  ,  ou  d'autres 

fieloms ,  le  forceroient  d'in. 
terrompre  l'ouvrage  com- 
mencé. Une  maladie  légère 
un  accident ,  e«traîneroient 
prefque  toujours  la  mort  de 
««êveifolé:î«ca,^lealo« 

de  pourvoir  à  fa  nîJVriture 
Il   mourroit  de  fain>  &  dé 
misère  autant  que  des  fuites 

«u?,  *i\^^*  gravitation 
qui  tend  à  réunir  fans  ceffe 
«s    parties  fifparées  de    la 

matière,  la  nécfffitéraflèm. 
Diera  bientôt  en  corps  de  fo- 

El  A  ,  i  "«"veau*  Colons  ; 
bientôt  Ut  trouveront  d«os 


VAbhé  RaynaL 


proie  ,  âc  le  combat- 
tant lui-même  ,  fem- 
bieat  vouloir  fe  ren- 
dre Its  dominateurs  de 
f  e  globe  dont  il  croit 
être  le  maître.  L'hom- 
me dans  cet  état,  feul 
*   abandonné  ^   lui- 

même,  ne  pouvoit  rien 
pour  fa  confervation. 
"  a  donc  fallu  qu'il 
le  réunît  &  s'aflodât 
avec  {ti  femblables  , 
pou?  mettre  en  com- 
mun leur  force  &  leur 
intelligence.  C'eft  par 
cette  réunion  qu'il  a 
triomphé  de  tant  de 
maux,  qu'il  a  façonné 
ce  globe  àfonufage, 
.contenu  les  fleuves, 
aflçrvile»mers,afllii- 

ré  la  fubfiilance ,  con- 
quis une  partie  des 
animaux  ,  en  \tt  obli- 
geant delefervir,ac 
repoufTé  les  autres  loin 
de   fon  empire  ,  'au 

ronddesdéfertsoude» 
boM,oùI«iirno«bT« 


^^"iflR'i^ 


»  «     L'A  M  ÉR  I  Q  u£,  ^y 

Sans  doute  il  &ut  bien  que  les  âmes  accou-' 
tume«  à  la  baflTeffe  &  à  l'injuftice .  en  viennent 
^nhn  a  commettre  nrurellement  &  prefque 
^ns  reflexion  des  aftions  baflès  &  injufte,. 
Comment  poyrrions-nous  expliquer  autrement 
ia  rupture  de  l'Angleterre  avec  la  Hollande  ? 


Le  Sens  Commun. 


I      L'Mié  Raynal, 


taitement  les  uas  par  rapport 
aux  autre$  ,  dans  Ici  bornes 
<le  la  juilice  ,  ils  pourront  fe 
paOer  de  Gouvernemens  & 
de  Loix.  Mais  comme .  fi  l'on 
en  excepte  les  perfedions 
céleftes  ,  il  n>  a  rien  que  le 

difficulr^.  ^°  r:.  .P^TÎT^"    J"'««  que  le;  aflbciés 


—  _    .«».    iiMutuK    pu. 

les  hommei  l'ont  exé- 
eu  te'  de  concert ,  & 
tous  enfemble  ils  con- 
lervent  leur  ouvraee. 
Telle  eft  l'origine  , 
ttU  font  l'avantage  & 
le  but  de  la  Société. 

Le   Gouvernement 
doit  fa  naiffknce  à  la 


j-iE  r ,  .  »c» première 
diWicuItés  de  leur  établiffc- 
ment,  qui  lesattachoient  tous 
a  la  caufe  commune ,  l'affec- 
tion réciproque  diminuera 
par  dégrés  ;  ils  fe  refroidi-    travaux  r^m™.. 


avoient  à  craindre  les 
uns  des  autres.  C'eft  la 
fentinelje  qui  veille 
pour  empêcher  que  les 
travaux  communs  n« 
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p8  I-ÏTTBH  sua  tBj  AfFàibï, 
Pour  bien  connoître  la  politique  qui  déeer-i 
nuna  le  miniflère  Britannique  dans  cette  oc- 
caCon ,  il  faut  favoir  quelle  idée  Ton  avoit  en 
Angleterre  des  difpofitions  du  Peuple  Hoilan- 
aois ,  &  déduire  de  cette  connoilTance  les  fuites 
ç|u  on  fe  promettoit  d'une  telle  démardhe. 

S.   es  Miniftres  Angloîs  avoient  pente  que 
la  Hollande  prendroit  férieufement  le  parti  de 
salteraveclaF    -e.rEfpagne&rAmérique, 
jama«  .Isnauroi....  ofé la  provoquer:  Cette 
conduite  eut  été  en  politique  le  comble  de  la 
fohe.  à  moins  qu'il,  ne  fe  proposâflênt  d'em- 
iPuer  tellement  par  là  leur  condition  .  qu'elle 
put  leur  fervK  un  jour  de  prétexte  plr  fe 
juft.fier  a  leurs  propres  yeux  des  nombreux 
.acnficesquils  fe  verroient  obligé,  de  faire  au 
monde.  Il  y  a  dans  quelques  hommes  une  cer- 
taine ^urnure  d'efprit  qui  les  porte  i  recher- 
cher des  raifons  fpécieufes  pour  colorer  leur 
foibleffe,  comme  un  vaiflèau  défemparé  dans 
Je  combat,  attend  avec  impatience  pour  amener 

fon  pavUIon  ,  l'approche  d'un  ennemi  fupé- 
neur.  Je  ne  rechercherai  point  &  cette  con. 

Iafo,ble0e  de  l'ame;  je  pencherois  plutôt  ce- 
pendant  vers  la  dernière  fuppofition,  puifqu. 
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fans  doute  ces  ■nifoables  fineffes  font  toujours 

le  rtfultaed-une  incapacité  fentie  de  fuppôr.et 
Aggnent  1  infortune  quelle  qu'en  puiOèétrc  la 

•ft  *"°'  '"  '''^"'"'^''«'''f^neuresdesMi. 
mftres  Anglais,  ont  bien  montré  que  ce  n'é- 
to.t  pas-là  le  but  de  leur  politique  ;  &  par 
confequent  il  faut  chercher  ailleurs  les  motif, 
de  leur  première  conduite  avec  la  Hollande. 

La  vérité  du  fait,  eft  qu'ils  avoient  conc. 
de  c«te  Nation  ridée  la  plus  méprifable.  fis 
regardoien,  les  Hollandois  comme  des  homme, 
prôt  à  fe  foumettre  à  tout .  &  qu'on  pouvoit 

L:  '"  °"/T""'"  '  <■«"  e^.  fans  aJoù 
rien  a  craindre  de  leur  reflèntiment. 

„,  "«'e  "Pio-on  du  cabinet  Anglais  explique 
parfaitement  fa  conduite  dans  cette  occafol: 
11  fuppofoit  ,u  après  avoir  volé  à  la  Hollande 
quelques  millions  fterling  à  la  fuite  de,  pre- 

«.èreshoftilités.  ilpourroit  facilement  fa[^ 
la  paix  avec  ene  aux  conditions  qu'il  lui  plaîroit 
dimpofer.  Effefiivement  il  „>eut  pas  plutâ, 
rempli  fe,  vues  de  pillage,  qu'il  fit  des  propo. 
Cnonsdaccommodement  qui  furent  rejettées. 
Quand  une  foi,  les  âmes  perdent  le  fenti- 
ment  de  leur  propre  dignité,  elle,  deviennent 

Gij 


Mcpabte  de  juger  convend,leme«  de  elfe, 
<latttru..Ii,  guerre  d'Amérique  a  forcé ''An 
gleterreà  un.  de  démarches  .bfurd., .  ^  *"; 
f««an, ,,  conduite  de,  .utres  à  1,  fi»;»; .  X 
«e û„  pu, voir  en  quoi confifte ailleun  ?g! 

^eUHolIande  fa  foumiflion  *  h  duplicité  dont 
j-ouvent  elle^éme  avoit  donné  de,  It' 
^«o  le  courant  de  la  guerre. 

Il  femble  quête  foit  une  chofe  dangereufe 
*n„llementtoliti,uede,-aIlier.vecl.S™,Z 
Bretagne   la  Hollande  «c  l'An,fti,„ê  fo,  "aÎ 
preuve,  de  la  vérité  de  cené  obfe^C'  oî, 
ç«p,y„y,ie„,„„,  F,a,ceourEfl2e' 
lA-glcterre  ne  manquera  p„  de  le,  rech«S'„' 
&  de  le,  ttaiter  avec  refpeâ;  qu'il,  ,-,iZ" 
au  contraire  avec  elle. die  {^  ^J^^' 

£Œ:;ro;e^nn-ttd: 

«neme  depuis  le  temps  où  i'ai  comll^r 
Leffrp   -Al  f    vu  j ai  commencé  cette 

""'*  '  •"  '*  «««"vellemen.  du  Minittire  A^ 


«Jo...  On  ne  fait  point  encore  quel  pa„i  p,.^ 
™  '«  "<"»'«"•  cabinet  pat  rapport  à  rAn«ï- 
«que.  ^  c-ea  dan,  te  fond.  Z  ch6  e  affi^ 

fen.entdjfpoféàf.vorifcrla  çondufion  dW 
paix  générale  &  honorable. 

L'expérience  a  démontré ,  ,ue  c'eft  non- 
feulement  une  chofe  impraticable  de  conquérir 
K^énque.  mai.  qu'ilferoi,  encore  plus  diffi. 
aie  de  foumettre  fon  génie  ,  &  de  h  ramener 
*  f''"«"<:«""e  faconde  penfer.Depui,lecoft. 
n.enc«nentde  h  guerre,  c'eft-àdire.  depui.. 
«n».ron  bu.,  ,„,,  d„„aiiers  de  «o,  jéL^ 
gen.  font  devenus  homme,  j  ces  nouveaB» 
«toyens  ne  connoilTent  rien  de  l'Angleterre 
«pefonmimurf  barba«:  il.  jugent  de Tmd*-. 
:  f"^~«^  '  Amérique  ,  comme  un  Angldis. 
JBgeih.  GouVernementtrAngléterre  ;  Bi  1, 
«gardent  comme  li  baie  de  la  conlfitutio» 
™.u««.&  primitive  du,*ay.,  d'un  autre  cj. 
de.  «.Iher.  de  no.  vi.ar,rd,imBu.  de.  prék! 
«6  Aogh,.,.  ont  déjà  quitté  ,  ou  quittent  tous 
h,  jour,  le.  a(&ire.  &  h  vie.  La  fucceffibn  na- 
«■«Ile  d«,  générations  diminue  chaque  iode 
fe.  avantage,  des  Assois,  te  temps  l  la, 
•ont,  ces  iinpbcables  ennemi, ,  les  combatte»» 


ftn,relâche;  &1«  releva  des  morts  dam  touiM 
le»  parties  de  l'Amftique.  font  les  Th»! 

»e.es,..p,„„,„,„Vû„rJ::p^!rc: 

1«>  leurs  berceaux .  au  milieu  de  leur,  jeux 
«0  e„Ê„,s'accou.ume„, à, es  entendre':»": 

fideneleurtranfoetn,iftoiredenosmi.é„!; 

^.  ne  voient  autour  d'eux  que  des  maifo. 
fctuees.  des  campag„„ ,„i„^„ 

tre..en.  ,„e  de  leurs  pères,  de  1,„„  o"r 
de  eurs  parens  maOicrés  -.  &  ,,  p^^^j^^  .''^  ' 

de  leur  première  enfance,  fe  trouve  dan.^!" 
2je^s^.es=.^.„_^_,,-' 

nl»/.^n/:^^  •  ®'*°®*  Angleterre,  &  qui 

le  l"ff  n  T  ^""^  '''"  "»'  '''■««■"•e 
queiage  de.la.fi>rce&  des  «l&h...         r 

pas  afl-ez  d'attention'i  .  '  *'  '"'" 

chofes    «,;  f  *  •"   """'  »«"«!  des 

«hofes    parce,  qu'ils  „  traitent  ch««uxq»',. 

vecd.scont.mporî.i.s.  ils  ne  penfent  p"à 
la  sendratioaquiXéJèv. en  Amérique .,u1l! 
ne  pourront  connoître   UrA^^^-t   ^-*'*^"' 

«'re  connus  :  à^^^  d^alT""*'""'"" 
venirs  f.r^n,,^  :!  peud  années  tous  les  fou- 

à  n.t  T  '^'^^•^P^'^  connoitra-t^n 
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«les.Rois  ou  des  Miniftres  qui  gouverneront 
J'Angleterre. 

La  nouvelle  adminiftration  angloife  .   efl 
compofce  de  perfonnes  qui  ont  toujours  été 
contraires  à  la  guerre  .   &:  qui  ont  conftam- 
mentdéfapprouvé  les  mefures  violentes  des  an- 
ciens Miniftres  elles  confidéroient  la  guerre 
d  Amenque  comme  nuifible  à  leurs  prétentions» 
&  s'y  oppofoient  fur  ce  principe  ;  mais  quô 
font  toutes  ces  chofes  à  l'Amérique?  Elle  n'a 
rien  à  démêler  avec  les  particuliers  ;  les  inté- 
rêts privés,  les  motifs.fecreif ou  publics. doi^ 
vent  lui  être  également  indifférens  ;   elle    ne 
connoit  en  Angleterre  que  la  nation  entière  . 
avec  .Iaq,«elle  ellle  doit  faire  la.  guerre  ou  la. 
paix. 

Quand  chaque  Miniftre  AngFois  fcroît  uiv 
Ch^tam  ,  cela  n'inflûeroit  en  rien  fur  notre  po* 
Jitique.  La  mort  a  afluréà  la  mémoire  de  cet 
homme  d'Etat  une  réputation  qu'il  eût  perdue 
par  une  plus  longue  vie  ,v  les  idées  qu'il  avoic 
adoptées,  «f.  Içs  plans  qu'il  forma  vers  la  fia. 
de  fa  carrière ,  auroieRt  été  fuivis  de  confé-. 
quences  auffi  funeftes  pour  l'Amérique,.  &  fu-, 
renient  auffi  mal  reçues  des  Américains  »  que 
ceux  même  du  Lord  North  j  &  l'on  peut  y  re,r 

G  iv 


■"•ar 


loi    !'""«  Jtm  t*.  ArrAiM, 

»«quer  d'.illcur,  ,,„,  de  contradiflion, .  d W 
eonequence.  ou  même  d'.bfurdirf,,  qu'on  , 
pcneà  fe  pcrfuad.r  qu'ils  ,!,„.  «é,-,^  ' 
a  un  homme  de  bon  fens.  '^™i» 

Membre,  de  h  dernière  minorité,  ontfuppofj 
que     Amérique  recevroit  volontiers  d'eux 
»  Is  Ao.en,  en  place  ,  des  conditions  dont  dl, 
«evoulutpas  même  entendre  parler  ,„„d  eUeÎ 
■  furent  propofées  par  .'ancienne  Liniftr. 
..on.  Cette  Idée,  s'ils  l'ont  eue ,  ne  peutfer^L 

«rderrirr  'i^""''  *  i'AXrr:  ne 
tardera  pas  à  reconnoître ,  par  la  perte  de  olu. 

fieurs  millions.  le  danger  de  ces  forttVH'      ^ 

Au  re«e  C,  les  nouveau  Srt     l^ 

lelpérée     ,Is  prouveront  par-là  qu'ils  font  en 
fol  l!  r  k  ."/'■;"'"*"'«  i  voir  leur  barque 

1'  y  a  cependant  un  point  fur  lequel  ils  bei> 
Wfe  montrer  véritablement  grands  ;  ils  „  W 
P«befom  pour  cela  d'une  ouverture  plus  b°" 

fente    &  jamais  ils  ne  peuvent  .,oSv«  «le - 
oc«fion  plus  favorable  dW„r  ijgrr 
«1«M   '^«s  «c  !e«  humanité.     '"""S""" 


^1 


î)  B     I.'  A  M  B  »  î  Q   u  1.         xOf, 
ta  Nation  Angloife  a  befoin  dune  réforme 
totale .  qui  lui  donne  en  quelque  forte  une  ame 
nouvelle .  un  cœur  plus  vafte  &  capable  de 
conteni.  tout  l'univers.  Elle  fe  procureroit  à 
ïa  fois  un  bonheur  plus  durable  &  plus  de 
ncheffès  réelles ,  G,  loin  de  fe  renfermer  dans 
es  bornes  d'une  Me,  &  d'être  en  guerre  avec 
'ercfte  du  monde,  elle  fe  mélolt  paifiblement 
avec  les  autres  Peuples,  &  pouvoit  dire  un 
jour    avec  fincérité,  je  ne  fuis  Tennemi  d'au- 
cun  dentr'eux.  Le  temps  des  rufes  &  de  la 
politique  .rtificieufe  eft  paffé.  L'Europe  a  trop 
d  expérience ,  &  l'Amérique  eft  trop  fage  pour 
sy  laiflèr  prendre  déformais.  Il  n'y  a  plus  â 
préfent  qu'un  plan  vafte,  neuf  &  profondément 
combiné,  qui  puiflè  réuftîr.  Employer  la  féduc- 
tion  pour  déterminer  l'Amérique  à  renoncer  à 
fon  indépendance,  ou  cherchera  la  détacher 
de  fes  Aillés  par  la  corruption,  font  de  mifé- 
raWes  manœuvres,  indignes  d'un  grand  génie, 
&  que  des  cœurs  honnêtes  dédaigneroient  de 
tenter.  Ce  feroit  une  déteftable  politique  que 
celle  qui  ne  s»appliqueroh  qu'à  dégoûter  les 
hommes  de  l'innocence  &  de  la  vertu;  le  Mi- 
niftre  qui  fe  conduiroit  fur  de  femblables  prin- 
cipes, ne  feroit  qu'un  lâche  appoftépour  abufer 


â 


^1> 


du  pouvoir  i  &  dont  ie  caraôère  pourro»  te» 
deCgne  par  le.  qualifications  te  pL  odtutT 

paix ho„    t;  ' •■"  """""■'  »"  ™e«d««i 

cô^nu  "  *  ''•""''  •  *  «  "  S«-  «loit 

ouêr  An'!  "T"  "'*"■?«"«  defouhaiter 
^ue  tes  All,&  aftuek  de  l'Aniftique .  ou  ceux 

M  butte  ,  fes  fureur,.  Avec  quelle  joie  nous 
•mbraflèrton,  une    occafioa  de  prôuv' r  au 

61.bertei  &  que  nous  n'abandonnerons  iamai, 
Son  "r  ''"'°"  '  ""*  ""'—  """ 
veuxl  f      u  ''°'"*  ""  "'''''  '•'«"'''«  aux 

rq^s^r-'----"»;:" 

d-fficile  d'amener  l'Angleterre  à  former  une 
ha^oa  d„„ble  „ec  la  France  &  liTlue 
*  de  I  engager  à  renoncer  pour  .oujours  f  ces 

P'<!fcn.,  &  qu!  la  précipitant  dans  des  guerres 
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infruflueufes ,  n'ont  fervi  qu'à  raflèmbler  fur 
elle  le  fardeau  d'une  dette  immenfe ,  en  même 
temps  qu  ils  ont  empoifonné  fon  repos  &  dé- 
truit fes  mœurs?  Nous  avons  porté  comme  elle 
le  joog  pefant  de  ces  mêmes  préjugés;  mais 
l'expérience  nous  a  montré  notre  erreur,  &  de 
^plus  juftes  réflexions  nous  en  ont  entièrement 
corrigés.  •  i 

L'idée  d'une  Nation  véritablement  grande  , 
renferme  néceflairement  les  principes  de  la  So- 
ciété univerfelle.  Un  tel  Peuple  ne  mefure 
point  l'étendue  de  fes  affeôions  fur  celle  des 
lieux;  il  confidère  généralement  les  hommes 
de  tous  les  pays  &  de  toutes  les  conditions , 
comme  l'ouvrage  du  même  Créateur.  La  rage 
des  conquêtes  a  dominé ,  le  règne  des  vertus 
aimables  ne  peut-il  avoir  fon  tour?  Les  Ale- 
xandre &  les  Céfar  de  l'antiquité  n'ont  laiffé 
derrière  eux  que  des  monumens  de  déftruftion 
&  leur  mémoire  eft  en  horreur  :  tandis  que 
'tous  les  Peuples  &  tous  les  âges  paieront  un 
tribut  de  reconnoiifance  éternelle  à  ces  génies 
bienfaifans,  qui  les  premiers  enfeignérent  aux 
hommes  les  fciegces  &  les  douceurs  de  la  So- 
ciété. Je  ne  crains  pas  de  le  dire ,  un  feul  Phî- 
lofophe,  même  au  milieu  des  ténèbre»  du  Pag?- 


r*. 


aeS  LiTT«i  sirn  tir  AsBi,,,, 

«ifae .  fl,  ce«  fois  pl„  d,  bien  au  «oml.  ,., 
" •""'*"'  '»"•»"  «ou.  tn Coiiquftaii5. 

indépendance  do.t  un  jour  eut  difti„g„&  de» 
~tres  révolueion,,  comme  ayant  fervf  de  p  * 

fjfftfaie  de  cw.l.fat.on  g&ft,b      ^,  f 
".arque  la  plus  évidente  q*.IIe  puifle  recevoi^ 
d.  lapprobation  eélefte,  &  coLe  ce  fZ 
»  accorde  parfeitement  avec  les  talens  de  l'AfcU 

rT^'  'î,**  "~"™»<'«  »  fon  génie  avec 
raftaon  d'u»  a™.  &  racdear  d'un  citoy» 
oeluniverr.  ' 


post-scrtptpm: 

Depuis  la  concBifion  de  lalettre  préc<Sdente 
quelque,  bruits  relatifs  à  ,a  paci  JioTgé!;^* 
taie  ,  font  parvenus  jufqu'en  Amérique.  Je  ne 
confid»repoi«les  fondémen,  de  ce,  bruit, 
non  plu,  que  l'éloigmiment  o«  hi  p„ximi,f  de 

cette  matière  doK  devenir  tôt  ou  tard  un  objet 

t2"T  ""^''''  ""  "'  '""»  P"  *»"  -e 
S  ";'""'"  '^*»-»-P'^'"««  .  avec  iepar- 
tolité ,  quelque,  point,  qui  ramènent  nattui 


#^«^%.^  • 


'*'"*iiiifii^  la  ''"^  "iffriârti  ^-^r^ **^ 


leinent  à  ce  Jujet ,  ou  qui  font  liés  avec  luû 
L'indépendance  de  l'Amérique  eft  à  préjfent 
établie  fur  Aes  ibndemens  auffi  folides  quecello 
d'aucun  autre  pays  aâuellemenc  en  état  d^ 
guerre.  Ce  n'eft  pas  le  temps ,  c'eft  le  pouYoîc 
qui  donne  de  la  confiftance  aux  Gouvememens. 
Les  Nations  en  ^ene  s'informent  peu  de  leuc 
ancienneté  réciproque»  Ceft  fur  leur  Ibrce  im-» 
Siédiate  ;  c'eft  fur  leurs  alliances,  qu'elles  doit 
%Ëat  fonder  l'efpoir  de  leur  confervation  &  de 
leur  durée.  A  quoi  l'on  peut  ajouter,  que  les 
droits  les  plus  nouveaux  étant  auffi-bien  de* 
droits  que  ceux  qui  font  confacrés  par  des 
milliers  d'années;  l'indépendance  de  l'Amé- 
rique ,  quoique  nouvellement  acquife .  n'en 
eft  pas  moins  folide  ;  de  même  que  la  liberté 
de  l'Angleterre,  n'eft  ni  plus  afllirée,  ni  plus 
inébranlable ,  par  cela  feul  qu'elle  eft  ancien-, 
nement  établie. 

Les  opérations  politiques  de  l'Angleterre, pac 
rapport  à  l'Amérique  ,  furent  conçues  par  ^ 
folie  ,  &  exécutées  par  la  rage.  On  n'y  ikuroit 
remarquer  une  (èule  démarche  qui  porte  le 
moindre  caraâère  de  raifon.  Dans  la  guerre  • 
elle  femble  n'avoir  dirigé  fes  efforts  que  pouc 
nuire  de  pour  exciter,  la  haine.  Dans  fes  propo« 
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/îtions  d'accommodement ,  elle  a  déco^ivert 
une  Ignorance  totale  des  hommes.  &  de  ces 
principes  naturels  &  inaltérables  par  lefquel. 

lis  lont  fi  généralement  gouvernés.  Comment 

fe  conduira-t-elle  dans  les  négociations  de  paix. 

prefentes  ou  futures?  C'eft  au  temps  à  noui 

rapprendre. 

Ceft  un  miférable  politique  que  celui  qui  ne 
connoit  pas  la  nature  humaine,  &  qui  ne  fait 
pas  prévoir  les  effets  que  doivent  produire  fut  • 
es  efprits  les  mefures  du  Gouvernement.  Toutes 
Jes  fautes  de  la  Grande-Bretagne  ont  eu  leur 
fource  dans  ce^tp  ignorance.  L'ancien  Miniftère 
agiflbit  comme  s'il  eût  penfé  que  les  hommes 
none  pomt  d'âme.  Le  Miniftère  aduel  agit 
comme  fi  l'Amérique  rCavoit point  de  mémoire, 
L%s  uns  nous  croyoient  incapables  de  fentir  les^ 
injures,  les  autres  fuppofent  que  nous  n'en 
pouvons  conferver  le  fouvenir. 

Mais  une  autre  erreur,  dans  laquelle  lej 
Politiques  ne  laiffent  pas  de  tomber  quelque- 
tois ,  c  eft  de  calculer  mal ,  ou  plutôt  de  juge«  • 
mal  les  fuites  que  peut  avoir  une  circonftance  ' 
donnée.  Il  n'y  a  rien  de  plus  commun ,  mène  " 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  que  deren- 
contrer  des  gens  qui  fe  plaignent  de  ce  que 


IV 
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tels  ou  tels  moyens  ont  produit  des  efifeta 
diredeîwent  oppofés  à  leurs  vues,  fans  faits 
attention  qu'ils  ne  devroient  attribuer  ces  mér 
comptes  qu'à  la  fauflèté  de  leur  jugement  n 
pûifque  dans  le  fond ,  une  caufe  quelconque  ne 
peut  jamais  produire  autre  chofe  que  fes  con^ 
féquences  naturelles. 

Il  eft  fort  probable  que  dans  un  Traité  de 
paix,  l'Aijgleterre  s'efiForcera  de  fe  ménaget 
quelques  pofies  dans  1*  Amérique  feptentrio» 
nale,  foit  le  Canada,  foit  Halifax,  &  peut-être 
l'un  &  l'autre.  Je  fonde  cette  conjedure  fuc 
la  connoiflânce  d'un  vice  ordinaire  de  (à  po- 
litique qui,  dans  le  choix  des  moyens.  Ta 
toujours  porté  à  fe  décider  pour  ceux  dont 
l'efièt  naturel  devoit  être  contraire  à  fes  inté- 
rêts &  à  fon  attente.  Dans  le  fond,  tout  fe 
réduit  pour  elle  à  examiner  fi  ces  établiflèmeng 
font  dignes  de  fon  attention  ;  &  fur-tout  quelles 
en  feront  les  fuites  en  fuppofant  qu'elle  par- 
vienne à  fe  les  conferver. 

Par  rapport  au  Canada,  il  arrivera  néceflàî- 
rement  Tune  de  ces  deux  chofesj  ou  le  pays 
fe  peuplera ,  &  les  Peuples  ne  tarderont  pas  à 
fecouer  le  joug  ;  ou  il  ne  fe  peuplera  pas ,  & 
fous  ce  point  de  vue ,  il  ne  mérite  certaine* 


■i  ■     ■■*■* 
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»e»t  m  te  fiais.  „; ,.,      .„^  ^ 

*  de  la  confemtion.  On  en  ce»  rf;, 

;^«if„ouaescon...:r^ta.-:r 

1*  fond  ce,  fpéculadon,  fon,  i„„,i,es,  J:  fe 
plans  qu'on  pourrait  former  dWès  l'ûoê  !!. 

autre  des  fuppofiùons  pr&édenteffeLrr 
|o«s  vains  &fans  eflit:  Le  CanlT      r      *' 

^'.w.du„oin:-ptX.e":r«'': 

dans  «s  cltmats.  &  &era  leur  for,  d,„,  ,.,. 

^L-Angleteire  peut  envoyer  â  grands  frai, 
des  Colon,  dans  le  Canada,  mais  le,  defc™" 

te  Ê«^   T  ?"'  '""°"  '•'*'"'  •  "»  verront 
les  Etat,  voiCns  fouverains  &  libres .  refpeâés 

av:^'e"';^'"'"'""~»-->»"-ê 
de  la  liberté.  le,  avantages  du  commerce.  les 
douceurs  de  l'indépendance  .  d'un  cl  ma 
morn,  rigoureux  &  d'un  fol  pins  riche  iJ 
attireront  ver,  le  midi;  Se  l'Améri,".  fini" 

prrecuein.>,efruitd.speme,».de,VnS    ' 
9ue  1  Angleterre  aura  prodiguée,. 

auro«  dula  dégoûter  entièrement  de  tout  projet 

d'établir 
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^'établir  des  Colonies  fur  le  continent.  lit 
moindre  efpace  qu'elle  y  confctvera  ne  fera 
qu'exciter  la  jaloufie.  &  ne  lui  produira  que 
des  quercHes  fe  des  débat».  Il  faudra  qu'elle 
îufte  perpétuellement  contre  des  hommes  tou- 
jours prêts  à  fe  révolter  ,  &  qwi  réclameront 
'  fans  ceÛe  leurs  privilèges  &  leurs  droits.  Elle 
peut  former  de  nouveaux  établiffemens ,  ces 
établiflemens  feront  pour  nous.  Ils  ne  tarde- 
ront pas  à  faire  partie  des  Etatt-Unis  d' Amé- 
liqùe  j  &  cela  par  le  cours  naturel  des  chofes  , 
fans  effort,  fans  artifice  dcîtotre  part,  &  fans 
quelle  puiffe  y  mettre  le  moindre  obftacle. 
Quand  ces  Colonies  nouvelles  feront  devenues 
aflez  riches  pour  qu'elle  puiffè  eijpérer  d'en 
retirer  des  revenus,  elles  feront  dès-lors  affee 
puiffantes  pour  fe  fouftraire  à  fa  domination. 
Les  hommes  s'attachent  bientôt  à  la  terre  qui 
les  nourrit;  ils  s'incorporent ,  pour  ainfi  dire , 
avec   la   profpétité  locale  ;  les  idées  qu'ils 
•     auront  apportées  feront  bientôt  effacées  par 
le  temps,  l'intérêt,  les  liaifons  nouvelles;  Se 
la  généti;  Ion  fuivante  n'en  aura  pas  même  en- 
tendu parler. 

Si  l'Angleterre  étoit  fage,  elle  faifiroxt  cette 
•ccafion  de  fe  débarraffer  elle-même  de  tous 
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fes  établiflèmèns  dans  le  nor<i  de  rÀmérique  ; 
^  &  cela ,  non-feulement  pput  éviter  à  l'avenir 
les  démêlés  &  les  brouilleries  ,  mais  encore 
■pour  s'épargner  des  dépeafes  ;  car  pour  m'ex- 
pliquer  franchement  fur  ce  fujet ,  je  ne  penfc 
pas  qu'aucune  Puiflànce  Européenne  fit  fage- 
mcnt  d'accepter  le  Canada  ,  aux  conditions 
fous  lefquelles  l'Angleterre  peut  le  conferver; 
&  xlans  le  fait ,  ces  fortes  d'écabliflêmens  font 
&  feront  conftamment  à  diarge  à  tout  pio* 
priétàîre  étranger* 

Quant  à  Hallifax ,  la  guerre  étant  finie ,  & 
les  Etats-Unis  éunt  à  la  fin  perdus  pour  l'An- 
gleterre,  cette  pl?ice  lui  devient  entièrement 
Inutile.  Un  port  dont  on  o'avoit  befoin  que 
|)oùr  le  maintien  du  pouvoir,  ne  peut  être 
'«qu'un  objet  de  dépedfe  quand  ce  pouvoir  eÀ 
entièrement  perdu.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  en  Angleterre  bien  des  gens  perfuadés  que 
"t0s  fortes  de  places  font  un  avantage  pour  la 
Nation  ;  tandis  qu'au  fond,  bien  loin  de  lui 
rapporter  la  moindre  chofe>  elles  lui  enlèvent 
au  contraire  annuellement  une  panie  coofidé» 
ra'ble  de  fes  revenus  pour  les  firais  dç  leur 
^«ilti-etien. 

,V  .'.V. 

Gibraltar  eft  encore  une  autre  preuve  du  vict 
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de  la  politique  Angloife;  un  pofte  dont  on  nV 
pas  befoin  en  temps  de  paix ,  &  qui  ne  peut 
être  dWunc  utilité  pendant  la  guerre ,  eft  un 
pofte  entièrement  inutile  ;  toin  de  pouvoir  fer» 
vir  à  la  Tûreté  des  doctes ,  Gibraltiar  a  befoin 
au  contraire  d'être  défendu  par  une  flotte  ;  8e 
fi  Ton  fuppofe  que  parce  qu'il  commande  l'en- 
ifée  de  la  Méditerranée  ;  il  donne  auffi  Kempire 
de"  dette  mer  &  du  commerce  qu'on  peut  y 
faire  Ha  fauffeté  de  cette  fuppofition  eft  dé- 
montrée parle  fait  »  puifque  les  Anglois  ».  quoi- 
que maîtres  de  cette  forterelTe ,  n'en  ont  pa»' 
moins  perdu  tous  les  avantages  dont  je  viens 
de  parler^-Dire  que  cela  n'arrive  que  parce  qu» 
la  place  eft  aflîégée  par  terre  &  par  mer .  c'efb 
ne  rien  dire  »  car  cela  aura  totf}our$  lieu  e» 
tëihips  de  guerre  ,  tbittes  lés  fois*  qu'elle  fera 
au  pou  voie  de  l'Angleterre  ^  ëc  que  la  France: 
8c  TEfpagne  entretiendront  des  flottes  fupé- 
rîeures.  Ainfî,  quoique  d'une  part  ce  rocher 
uïacceffible  paîffe  toujours  être confervé  par  leà, 
utis  ,  H  eft  toujours  au  pouvoir  des  autres  det 
ïe  rendre  inutile,,  &  même  à  charge  i  fes  dé- 
fenfeurs. 

'^e  (iippofe  qo*un  âes  principaux  objets  d»; 
FEfpagne  en  a^xéceant  Gibraltar  eft  de  montre*- 
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aux  Anglois  ,  que  quoiqu'elle  ne  puifTe  s'ert 
emparer ,  elle  peut  néanmoins  interdire  ren- 
trée de  fon  port  à  leurs  flottes  ,  &  les  priver 
ainfi  des  feuls  avantages  qu'ils  puiflênt  tiret  de 
cette  pïace.  Mais  dans  le  fond  ,  le  moyen  le 
plus  court  de  la  réduire  eft  d'attaquer  la  flotte 
Angloife  ;  le  fort  de  Gibraltar  dépend  de  1% 
flotte  qui  le  protège ,  comme  la  vie  d'unoifeau 
«lépend  de  fes  ailes  j  la  bleOure  qui  lui  en  ôte 
l'ufage ,  le  force  en  même  -  temps  à  mourir 
de  faim. 

Un  autre  fait  fur  lequel  les  Anglois  non- 
feulement  n'ont  pas  réfléchi ,  mais  qu'ils  fem- 
blent  même  ignorer  entièrement,  c'eftîa  diflif- 
rence  eflèntielle  qui  fe  trouve  entre  la  puillknce 
permanente  &  la  puiflàncc  accidentelle  des 
Nations. 

Par  puiflànce  permanente .  j'entends  la  force 
naturelle ,  inhérente  &  perpétuelle  d'un  peu- 
ple ,  continuellement  exiflante ,  quoiqu'elle 
n'agiflc  pas  toujours,  ou  que  fouvent  même 
elle  foitmal  dirigée;  &  par  puiflànce  acciden- 
telle, j'entends  l'ufage  heureux  &  momentané 
qu'une  nation  fait  de  fes  forces,  en  tout  ou 
en  partie.  \ 

Il  y  a  eu  fans  dû(ute  un  temps,  où  toute  nation 
ÎÀiropéenne ,  maitreflè  feulement  de  huit  ou 
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dix  vai0*eaux  de  guerre ,  femblables  à  nos  vai& 
féaux  de  ligne  aâuels  ,  pouvoit  par  ce  moyen 
porter  la  terreur  chez  les  autres  peuples ,  qui 
n*av«ient  pas  encore  commencé  à  fe  former 
une  marine  ,  quelques  fufTent  d'ailleurs  pout 
cela  leurs  forces  &  leurs  reflburces  naturelles. 
Une  telle  puilTance  ne  devoit  être  confîdérée 
que  comme  accidentelle,  elle  n'étoit  point  la 
mefure  réelle  de  la  force  nationale  ;  elle  ne  pût 
durer  qu'autant  de  temps  que  les  autres  peu- 
ples n'eurent  pas  conftruit  un  nombre  égal  ou 
plus  confîdérabk  de  vaiflTeaux.  Dès  qu'ils  eu* 
lent  atteint  cette  égalité  ,  il  fallut  augmenter 
continuellement  les  flottes  pour  conferver  l'Em- 
pire ;  &  c'eft  ainH  que  le  nombre  des  vaiiTeaux 
a'eft  multiplié  par  dégrés  »  fuivant  l'exigence  des 
temps  &  des  occafîons.  Cette  manière  d  envi- 
fager  les  chofes ,  réduit  tout  ce  me  femble  à 
cette  queftion  :  quelle  eft  laPuiflàncequi  peut 
bâtir  9c  entretenir  le  plus  grand  nombre  de 
vaiflèaux  ?  Laréponfe  naturelle,  eft  fans  doute  » 
que  c'eft  celle  qui  à  les  plus  grands  revenus 
&le  plus  grand  nombre  d'habitans,  pourva 
qu'die  ait  d'ailleurs,  par  la  pofitibn  de  fes  côtes, 
les  moyens  &  les  commodités  nécefTaires. 
La  France  étant  un  Royaume  dans  le  Côn* 


i--^i 


lis  LbTTRI  SUB  les    APFAlBEf 

tinentde  l'Europe ,  &   rAngletcrre  une  Ifl« 
dans  fon  voifinage;  cette  différence  de  podtion 
dut  néceflàirement  entraîner  une  différence  d'i- 
dées dans  les  Peuples  de  deux  Empires.  Les 
Jiabitans  de  la  Grande  Bretagne  ne  pouvoient 
faire  aucun  commerce  étranger,  ni  s'éloignet 
de  chez  eux  fans  le  fecours  de  la  navigation  ; 
il  n'en  étoit  pas  ainfi  de  la  France;  c'eft  pour- 
quoi ridée  de  conftruire  une  marine ,  ne  fut 
point  pour  elle  comme  pour  l'Angleterre,  h 
réfultat  immédiat  de  la  néceffité  ;  nous  exami- 
nons feulement  ici  laquelle  des  deux  f  uiffançe» 
doit  l'emporter  furrautrc.  dès  qu'elles  auront 
tourné  vers  le  même  objet  leur  induftrie  Se 
l'emploi  de  leurs  revenus. 

La  France  jouit  d'un  revenu  à  peu  près  dou- 
ble de  celui  de  la  Grande  Bretagne  ,  &  con- 
tient plus  de  deux  fois  autant  d'habitans  :  elle» 
ont  l'une  &  l'autre  la  même  étendue  de  côte» 
fur  le  canal  ;  la  France  pofsède  en  outre  plu^ 
fieurs  centaines  de  milles  fur  la  baye  de  Bif- 
caye ,  des  ports  dans  la  Méditerranée  ;  &  l'ex- 
périence prouve  tous  les  Jours  que  h  pratique 
&  l'exercice,  forment  des  matelots  cooîme: 
des  foldats  ,  dans  tous  les  pays  du  monde» 
Si  donc  l'Angleterre  peut  entretenir  çetit 
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yaifliaux  de  ligne ,  la  France  en  "peut  facile- 
ment entretenir  cent  cinquante  ,  puifque  telle 
eilà  peu  près  la  proportion  naturelle  qui  fe 
trouve  entre  les  moyens  des  deux  Empires.  Si 
la  France  n*a  pas  encore  déployé  toutes  fc$ 
reflburces  maritimes,  c'eft  que  jnfqu'à  ces  der- 
niers temps  elle  nes'étoitpas  affez  occupée  de 
ces  objets  ;  mais  iîtôt  qu'elle  aura  reconnu  , 
comrpe  elle  le  reconnoît  fans  doute  à  préfent, 
qu'une  marine  puiffântc  eft  le  premier  reflbrt 
du  pouvoir ,  elle  eft  en  état  de  faire  des  efibrts 
qui  lui  affureront  iAconteftablement  Ja  fupé- 

liorité.  I 

L'Angleterre  fuppofe  faufleraent  &  malheu- 
reufement  pour  elle-même,  que  parce  qu'elle 
eut  des  avantages  fur  la  France  quand  la  ma- 
jine  françoife  étoit  inférieure  à  la  (iennc  ,  il  eft 
impoflîble  qu'elle  perde  jamais  la  fupérioritéi 
tandis  qu'il  eft  facile  de  voir ,  que  la  France 
n'a  jamais  développé  toutes  fes  forces  navales , 
&  quelle  peut  un  jourfurpafler  autant  la  Grande 
Bretagne  par  le  nombre  de  fes  vaiflèaux ,  qu'elle 
la  furpaflè  dès-à-préfent  par  fes  revenus  &  fa 
|)opulation  ;  &  c'eft  alors  que  celle-ci  pourra 
déplorer  les  jours  ,  où  par 'fon  înfolence  &  foa 
injuftice.cUe  força  làFrancea  dbnnêrcnfia  touj 
4ips  foins  à  la  pec&âion  de  fa  marine^ 
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.  emparer  de  toutes  les  Mes  de,  Inde,  occlden- 
al...  &d,  rendre  i,„,il«d,tf,„" 

France  &  lEfpagne  veulent  envoyer  vers  cet 
Mes  tous  les  va.reaux  qu'elle,  ont  en  Europe. 
•1  ne  fer.  pas  au  pouvoir  de  l'Angleterre  d. 
leur  oppofer  Wg.,W,  .«e  fe„  ,1^^  ^, 
fe..ur.  de  vingt  ou  trente  vaiffeaux,  quand 
»«..  eue  ne  s^n  réferveroi.  ,uc„„  pi  ^ 
dffenfe  de  fe,  c&e.  ,  &  fo„  commerce  étr»^! 

efibrts  des  Hollandois. 

^   Ceft  une  maxime  qui ,  fe  penfe.  ft„  ,„„i 

jours  regarda  comme  vraie  ,  &  plu,  p,„;^„. 

W«ment  encore..»  faitdVmion*„avale, .. 
quJ  ne  faut  jamais  qu'une  grande  pulflàncé 
ag.ire  par  dôachements  s'il  lui  eft  poflibk  d^ 
1  év.ler=  elle  doit  au  contraite  r<unir  toutes  fe, 

forces  &  esdirigerversquelqu'objetimpo" 
teit  don.  le  gam  puiflè  avoir  une  i„fl„e„c« 
décfiv.  fur  1,  guerre.  Si  les  Èfpagnols  te  le. 
Franco»  .voient  envoyé.  I.  ?,!„.«„,  j,^, 
tous  l.a«  vaiO-eaux  aux  Indes  occidental...  Il, 
.y  ftroient  emparés  de  toutes  les  Mes .  &  d. 
1»  flotte  emièt.  de  Rodney  qui  feroit  4  préfen, 
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leur  prifonnier.  Ils  avoient  encore  outre  l'a- 
vantage du  nombre ,  celui  de  pouvoir  faire 
fubfifter  facilement  leurs  flottes,  en  tirant  des 
Etats-Unis  toutes  les  provifions  néceflaires, 
fans  être  obligés  comme  les  Anglois  jde  les 
faire  venir  d'Europe. 

La  fortune  a  donné  quelques  avantages  aux 
Anglois ,  qu'ils  n'étoient  pas  en  droit  d'attendre  ' 
de  l'infériorité  de  leurs  flottes  ;  car  quoiqu'elles 
aient  fui  devant  ks  flottes  combinées,  cepen- 
dant Rodney  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
deux  fois  des  efcadres  détachées,  auxquelles  il 
étoit  fupérifcur  en  nombre  ;  la  première ,  à  Ift 
hauteur  du  Cap  Saint  Vincent,  où  il  avoic  pref- 
que  deux  vaiHeaux  contre  un  ,  &  la  féconde  > 
aux   Indes    Occidentales  ,  où    il   avoit    fut 
vaiffeaux  de  plus  que  l'ennemi.  Les  viâ:oires 
de  cette  efpèce  fe  remportent  pour  ainli  dire 
d'elles-  mêmes ,  on  les  gagne  fans  gloire ,  on 
les  perd  fans  honte ,  &  tout  l'honneur  en  eft 
au  hafard ,  &c  non  pas  aux  talens  du  vainqueur. 
Le  même  Amiral  qui  lemporta  ces  avantagi.s, 
n'avoit   pu  dans  trois  engagemens  précéd  ns 
faire  la  moindre  impreflion  fur  une  flotte  égaie 
à  la  fienne.  (i) 

(I)  Voyez  les  détaîU  foit  en  Anglois  ,  loit  en  Fr»r.« 
cois,  des  trois  avions  qui,  fe  pafiètent  aux  Inde» 
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L'infolence  des  Nations  excite  la  haine  auflî 
bien  que  celle  des  individus ,  &  fi  l'Angleterre 
a  beaucoup  d'ennemis  ,  on  peut  dire  qu'elle  a 
prodigué  l'injure  ;  le  ton  du  dédain  &  de  la 
partialité  qui  caradérife  fa  Cour. ,  fe  fait  fentir 
particulièrement  dans  ces  ouvrages  qui  fe  ré*- 
pandent  à  Toccafion  des  Anniverfaires  du  Roi, 
&  des  renouvellemenis  d'années  ;  miférables 
pamphlets  ,  deflinés  à  éblouir  un  moment  hi 
multitude  &  à  révolter  les  gens  de  goût  ;  &  ces 
ofiènfes  clandeflines,  jointes  au  fouvenir  des 
anciennes  vexations  &  des  infupportables  in- 
juftices  qu'elle  exerça  fur  les  mers,  lui  ont 
fait  enfin  des  ennemis  de  tous  les  peuples  com- 
me rçans.  Ses  flottés  n'étoient  que  l'inftrument 
de  fes  rapines  ;  elle  agiflToit  fur  la  furface  de  la 
mer ,  comme  le  requin  dans  le  fonds  de  fes 
gouffres.  D'un  autre  côté ,  les  puiflances  com- 
binées prennent  la  défenfe  de  la  Caufe  com- 
mune ,  &  rendront  leur  gloire  immortelle,  en 
rétabliflànt  la  liberté  de  l'Océan  que  toutes  les 
Nations  font  également  intéreffées  à  maintenir. 
Les  mers  font  les  grands  chemins  du  monde  , 
&  quiconque  y  réclame  des  privilèges  exclu- 
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ûh,  ufurpeles  droits  des  autres  peuples,  & 
mérite  d'être  puni  par  eux. 

Il  feroic  peut-être  utile  à  la  tranquillité  du 
genre  humain ,  d'inférer  dans  le  prochain  Traité 
de  paix  générale,  un  article  en  vertu  duquel 
aucune  Nation  ne  pourroit  poflféder  en  temps 
de  paix  plus  d'un  certain  nombre  de  vaiflfèaux 
de  guerre.  Ilfemble  qu'on  ait  befoin  aujourd'hui 
de  quelque  précaution  de  cette  efpèce  ,  Tans 
laquelle  le  goût  effiréné  pour  la  Marine ,  qui 
règne  univerfellement ,  entraînera  bientôt  la 
moitié  du  monde  fur  les  mers;  &  je  ne  vois 
plus  de  raifon  qui  pui{!ê  arrêter  déformais  les 
progrès  de  cette  manie  ,  &  prévenir  l'accroif- 
îement  des  flottes.  Une  femblable  conveation 
feroit  d'autant  plus  utile ,  qu'un  peuple  ne  per- 
feâionne  efiPeâivement    ni  Tes  vertus  ni  Tes 
mœurs  ;  par  l'éclat  ou  par  la  puifTance  de  fa 
Marinci  Au  contraire  ,  la  vie  retirée  qu'exige 
le  fervice  maritime ,  privant  ceux  qui  s'y  con* 
facrent  des  moyens  de  connoître  la  fociété , 
n'eft  que  trop  propre  à  leur  faire  contrader  une 
certaine  groflièreté  d'idées  &  de  langage ,  8c 
cela  fe  fait  plus  remarquer  encore  dans  la  Ma» 
rine  militaire  que  dans  la  Marine  marchande  , 
qui  du  moins  par  fon  objet ,  fournit  aux  indi- 
vidus qu'elle  emploie  quelques  occafions  de  fe 
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mêler  avec  les  hommes  &  de  les  connoîtrç.  % 
Aurefte,  cette  remarque  convient  également 
aux  Marins  de  tous  les  pays  ,  &  ne  peut  s'ap- 
pliquer aux  uns  plutôt  qu'aux  autres. 

L'Angleterre  vient  de  faire  une  épreuve  de 
plus  de  fept  ans ,  qui  lui  a  coûté  plus  de  cent 
raillions  fterling  ;  chaque  mois  qu'elle  diffèreà 
conclure  la  paix  Jui  enlève  un  million  ftcrling, 
fans  compter  les  frais  ordinaires  de  fon  Gou- 
vernement ,  qui  vont  auffi  à  un  million  fterling, 
ce  qui  porte  fa  dépenfe  de  chaque  mois  à  deux 
millions  fterling  :  qu'on  obferve  à  préfcnt,  qu'il 
r  en  coûte  pas  davantage  à  l'Amérique,  pour 
3«s  frais  d'une  année  entière,  toutes  charges 
comprifes;  &  qu'on  juge  qui  des  deux  efl  le  plus 
en  état  de  continuer  la  dépenfè. 

La  Grande  Bretagne  doit  d'ailleurs  des  ré- 
parations à  tous  les  Peuples ,  pour  les  outrages 
qu'elle  leur  a  faits  dans  toutes  les  parties  du 
monde  I  &  ce  qu'elle  a  de  mieux  â  faire  défor- 
mais, c'eft  de  renoncer  à  cette  conduite  arro- 
gante ,  qui  ne  peut  que  lui  afTurer  la  haine  gé- 
nérale; de  réformer  fcs  moeurs,  de  diminues 
fes  dépenfes  ,  &  de  vivre  en  paix  avec  Ces 
yoifins.^ 

Philadtlphie  ,^^  9.1  Août  tyBz*, 
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